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AUX ENFANTS.

S’il vous est arrivó queIquefois, mes pelils amis, 
d’allcr, peu d’instanls avant le coucher du solcil, 
faire une promenadę dans une belie eampagne, 
pour y respirer l’air pur et embaume d’une soirće 
d’ćte, vous aurez sans doute etd charmes du spec- 
tacle que presente a celle lieure du jour une na
turę riche et vivanle.

N'avez-vous pas senti a celte heure combien l’air 
dtait rafraichi par le souffle leger du vent du soir? 
N’avez~vcus pas remarque d’un cóte le soleil, qui, 
dćja a demi cacbe sous 1'horizon enflamme, nous 
oblige encore & baisser les yeux, tandis que de 
1'autre la lunę s’eleve comme un grand plateau 
d’argent, dans lcquel se reflecbissent les derniers 
rayons du solcil couchant? Cela ne vous a-t-il pas 
srmble, comme a moi, un spectacle magique et 
merveilleux, dont vous ne pouviez j ’en suis sur, 
detourncr vos regards sans regret?
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G AUX ENFANTS.
Eh bien, mes enfants, le tableau deja si magni- 

fique que nous offrent nos climats 1’est encore 
bien davantage dans les conlrees de 1’Oricnt, 
c’est-a-dire, dans les pays qui sont du cóte ou le 
soleil se leve. La, loute 1’atmosphere parali enve- 
loppee d’un voile de lumiere : les flots de la mer, 
en s’agilant, semblent se couvrir d’etincelles; les 
regards sont frappes d’une riche vegelation; une 
vapeur douce et rafraichissanle a la fois se glisse 
sous lefeuillage des arbres; les fruits que l’on y 
cueille paraissent plus exquis, les moissons y sont 
plus abondantes; et non loin de la, comme pour 
mieux faire apprecier, par le conlraste, les bien- 
faits dont la Providence a comble cel heureux coin 
de la terre, s’etendent des marais fetides ou de 
\astes deserts desseches par le soleil, sans arbres, 
sans verdure, ou jamais une goulte de pluie ne 
desaltere le sol, et sur lesquels soufilent par inler- 
valles des vents violenls qui soulevent des monta- 
gnes de sable.

Aussi c’est dans 1’Orient, mes petits amis, que 
1’aspect de cetle naturę si variee et si feconde a 
commence a frapper les peuples, qui, comme 
nous, n’avaient point le bonheur de connailre et 
d’aimer le vrai Dieu; ces hommes, tout grossiers 
qu’ils etaient, comprirent bienlót que ces mer- 
veilles, qui leur paraissaient si sagement reglees, 
ne s’etaient pas creees d elles-memes, et ne se con- 
servaient point par hasard; mais, comme ils etaient 
fort ignorants, ils imaginerent que loutes les choses 
qui excitaient leuradmiralion, etaient l’ouvrage de 
mille dieux dilferents.

Ce lut ainsi qu’ils se persuaderent que la terre 
qui les nourrissait elait une bonue deesse, mere 
commune de tous les hommes, que la mer n’etait 
eontenue dans son lit quc par un dieu qui la gou-



vernait a sa volonte; que les fleuves qui arro- 
saient leurs prairies etaient autant je  divinites 
bienfaisantes; que le soleil surtout, ce grand astrę 
qui nous donnę la lumiere et fait murir les mois- 
sons, etait le dieu supreme, dont la lunę, avec 
son disque d’argent, devait etre la lemme ou la 
soetir. Enfin il n’y cut pas d’extravagances qu’ils 
ne s’imaginassent, et qu’ils ne crussent fort rai- 
sonnables.

Une fois qu’ils eurent concu cette idee, ils ne 
s’arreterent pas la : les bois, les cliamps, les pro- 
fondeurs de la mer, les eloiles qui brillent au ciel 
et qui forment ce que l’on nomme des constella- 
tions, furent peuples de divinites qu’ils multi- 
plierent ainsi a 1’infini. Chaque arbre eul sa deesse 
qui devait vivre et mourir avec lu i ; chaque ruis- 
seau fut consacrć par une naiade, ou nyinphe do 
1’onde. II y eut une deesse qui presidait aux 
fleurs, une autre aux fruits; un dieu pour les 
troupeaux. Enfin il n’y eut bientót plus un seui 
bienfait de la Providence qui ne fut place sous la 
protection de quelque divinite, a laquelle on se 
hatat de donner une figurę, et de consacrer des 
autels.

Or, jusqu’alors la reconnaissance seule avait 
cree des dieux; la crainte et la souffrance en ima- 
ginerent d’autres; on eleva des lemples a la mort, 
a la peste, a' la guerre, a la tempete, a tous les 
fleaux qui desolent Thuraanite et ravagent le 
monde. On adora des dieux mecbants, comme on 
avaitadore des dieux bons.

C’est 1’histoire de ces dieux diffźrents, du culte 
qu’on leur rendait, de la figurę sous laquelle ils 
etaient representes, que Eon nomme la Mytholo- 
<]ie, e tque je veux vous raconlcra present, pour 
que vous puissicz mieux comprendre plus lard
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quelques-uns des recits que vous tronverez dans 
d’aulres livres. Celte histoire-la ne sera point 
vraic, je vous en previens, et. on liii donnę avec 
raison le nom de Fablc; mais elle n’en est pas 
moins indispensable a connaitre pour des enfants 
bien elevćs, et je vous engage a 1 ecouter avec at- 
tention, parce qu’elle nest pas moins instnictive 
qu’amusante.
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LA MYTHOLOGIE
RACONTEE

A U X  E N F A N T S .

I.e« «Hvinite» de l’lnde.

On vous dirait, mes bons pelits amis, qu’il y a 
dans le monde un pays ou les rivieres roulent un 
sable mćle de pailletles d’o r ; ou les montagnes pro- 
duisent des pierres precieuses et des mines inepui- 
sables d’argent; ou l’on trouve les animaux les plus 
rares et des plus belles especes; ou les homnies 
mśme ont la [ieau de differentes couleurs, depuis 
celles du cuivre rouge le plus brillant, jusqu’h celle 
du bronze le mieux poli; vous vous imagineriez sans 
doute, non sans apparence de raison, que l’on vous 
fait un conte, plus incroyable que ceux du Petit 
Poucet ou de 1’Adroite Princesse.

Eh bien! ce pays merveilleux, ee pays qui offre 
des choses si extraordinaires, existe en effet en Asie, 
et on le nomme Ylnde. Les habitants de cette contree 
s’appellent les Indous.

II y a bien des annśes, oh ! mdis un si grand nom- 
bre d’annees,que jamaispersonnen’a pu les compter, 
cette belle contree n’existait point encore, et tout 
l’univers ne formait qu’une immense etendue d’eau 
couverte de tenebres.

Or, yoilh que tout k coup une jeune et belle crźa-



lure, a laquelle on donnę ordinairement dans 1’Inde 
le nom de Bhavani, parut sur la surface des flots, et 
d’abord elie fut effrayee de se trouver ainsi ballotlee 
par les vagues dans une profonde obscurite; puis, 
peu & peu, s’accoutumant a cette existence toute 
nouvelle pour elle, elle se livra & une joie na'ive, et 
se mit & sauter de gaiete, a peu pies comme un 
jeune enfant a qni l’on vient de donner un beau jou- 
jou, ou plutót comme un petit poisson qui saute le 
soir & la surface d’un etang pendant les grandes cha- 
leurs de l’ete. Mais tandis que dans sa joie elle faisait 
ainsi mille extravagances, elle laissa ćchapper trois 
ceufs qui, en se brisant, fi rent ćclore trois jeunes 
dieux nommes Brahma, Vicknou et Shiva, c’est-k- 
dire, le createur, le conservateur et le destructeur.

Maintenant il faut que vous sachiez que ces trois • 
personnages sont les grandes divinites de l’lnde, ou 
ils sont adores quelquefois sous une seule figurę k 
trois tśles, que fon nomme la Trimourti. J’aurai plus 
d’une fable & vous raconler sur chacun d’eux, en 
commenęant par Brahma qui fut le createur de 
toutes choses, a l’exception de la mer; car il y avait 
avant lui un dieu inconriu et tout-puissant qui avait 
crdó l’eau, sans le secours de personne.

Brahma donc, qui devint k 1’instant mśme de sa 
naissance un personnage raisonnable, se trouva as- 
sis au milieu des eaux sur une tleur de lotus, plante 
qui crolt assez frequemment dans les fleuves sous 
les climats chauds; et il faut convenir que sa figurę 
edt ete effrayante k voir en ee moment, s’il y avait eu 
quelqu’un pour le regarder, puisqu’il avait quatre 
tćtes sur un seul corps, et autant de bras.

Autour du dieu rćgnaient d’epaisses tencbres que 
les yeux de ses quatre tStes ne pouvaient peróer, 
et il demeurait frappe d’etonnement de sa naissance 
myslerieuse, lorsque tout a coup une voix se fit en- 
tendre k ses oreilles, et lui ordonna d’implorer celui 
qui lui avait donnę 1’etre. Alors Brahma, se proster- 
nant, vit s’ouvrirdevant lui toutes les meryeilłes de la
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ortalion, qui semblaient assoupies, et apres ótre 
reste cent ans en contemplation devant ce prodi- 
gieux spectacle, il se mit d cróer l’univers, c’esl-d- 
dire, le ciel, la terre, les astres, les plantes, les ar- 
bres, les rochers, et enfin tous les aniniaux. Le globe 
fut place par tui sur le sommet d’une haute nionta- 
gne, que ies Indous nommaient le monl Merou.

Cependant, mes enfants, la terre demeurait deserte; 
le soieil chaque jour se levait et se couchait, sans 
qu’il y eut personne pour admirer son óelat, et les 
moissons qui croissaient naturellement n’elaient 
point recoltóes, lorsque Brahma resolut de tirer de
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[Brahma, Vicbnou et Shiva.]
sa tśte un homme qu’il nomma Brahman, ce qui si- 
gnifie prótre, auquel il donna quatre livres, appeles 
les Vćdas ou la parole de ses quatre bouches, dans 
lesquels il lui ordonna d’dludier jusqu’ii la fin du 
monde. Puis comnie le prślre, redoutant les bśtes 
eroces dont les fordts etaient remplies, ne pouvait



se livrer paisiblement h ia lecture, le dieu tira 
de son bras droit un guerrier pour defendre le 
prfitre.

Mais landis que ces deux hommes etnient occupes, 
l’un a ćtudierles Vedas, 1’autre a combaltre Ie3 ani- 
maux feroces, i) n’y avait personne qui culthftt la 
terre, et leur fournit leur nourriture; ils se plaigni- 
renl donc h Brahma, qui tira de sa cuisse un troi- 
sieme homnie, pour filie i  la fois laboureur et com- 
meręant. Enlin comme ces trois hommes ne pouvaient 
encore tout faire h eux seuls, le dieu consenlit h ti- 
rer de son pied un artisan, qui fut charge de travail- 
ler pour ses freres.

Ceci doit nous apprendre, mes enfants, que tous 
les hommes sont necessaires les uns aux autres, que 
leur devoir est de s’aimer et de se servir mutuelle- 
ment; c’est pour cela que les figoistes sont detestfis 
de lout le monde, et en verile, on a bien raison de 
ne pas aimer ceux qui ne veulent obliger personne.

Brahma donna ensuiteune femmeh chacundeces 
personnages, et ces quatre familles devinrent la 
source d’autant de castes, c’est-a-dire, de races 
d’hommes qui subsistent encore aujourd’hui dana 
1’Inde : ce sont eelles des prfitres, des guerriers, des 
laboureurs et des artisans. Maisce qui distingueces 
differentes castes encore plus que les etats qu’elles 
exercent, et qu’elles ne peuvent abandonuer, c’est 
la diversite de leur couleur.

Les prfitres et les guerriers ont la peau presque 
aussi blanche que les habifcants de 1’Europe; les la
boureurs et les marchands sont de la couleur du 
cuivre poli; et enfin les artisans et les ouvriers ont 
presque celle de ces ecritoires de bronze que vous 
avez vues quelquefois sur les bureaux. II y a encore 
dans 1’Inde une cinquieme caste, qui est celle des 
parias. Les hommes et les ferames de cetle race sont 
leliement detestes de tous les indous, qu'ils vivent 
relegues dans des habitations isoiees, et que chacuu 
aurait horreur de les toucher. Ces malheureux pa-
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rias sont d’ail!eurs reconnaissables h la couleur de 
leur peau, qui est d’un noir sale.

Apres cela, Brahma devint si orgueilieux d’avoir 
invente les Vedas et cree le monde, qu’il se crut su- 
pćrieur & ses freres Vichnou et Shiva ; mais comme 
vouś savez que 1’orgueil est un tres grand defaut, il 
ne tarcia pas I) en dtre puni, et fut preeipitć du haut 
des cieux jusqu’au fond de 1’ablme sur lequel la terre 
est suspendue. II fut oblige, avant de remonter au 
ciel, de parattre dans le monde sous quatre forraes 
differentes d'animaux ou d’hommes meehants, et les 
Indous croient encore aujourd’hui qu’il n’a repris sa 
place aupres de ses freres qu’apres avoir subi cette 
penitence.

Comme je vous ai prevenus, en commenęant, que 
toute la Mythologie n’est qu’une suitę de fables, je 
n’ai pas besoin de vous repeter ici que cette histoire 
de Brahma, ainsi que toutes eelles qui la suivront, 
n’est absolument qu’un conte ; mais ces sortes de 
contes sont fort instructifs, parce qu’ils ne sont pour 
la plupart que d’ingenieuses aiiegories, sous lesquel- 
les les hommes les plus eclaires des anciens temps 
pretendaient cacher aux ignorants les secrets de la 
naturę et de la toute-puissance de Dieu.

I.ES M^TAMORPHOSES DE YICHNOU. 13

Les metamorphosea de Vichnou,

Quoique le dieu Vichnou ne fdt pas moins puissant 
que Brahma chez les Indous, il ne fut point employe, 
comme son frere, & la creation du monde, mais il 
demeura charge de veiller & la conservation de ce 
merveilleux empire, et des tresors qu’il renferme. 
Toutes les fois que quelque catastrophe a menace le 
globe ou ses habitants, disent les adorateurs de ce 
dieu, il s’est montró sur la terre sous une formę dif- 
ferente : c’est ce que Ton nomme les metamorphoses 
de Vichnou, et le rćeit de quelques-unes de ses 
aventures est assez singulier pour que je vous engage 
a 1’ecouter,



-La premićre fois que Vichnou descendit du ciel, 
c’<5tait pour retrouver les livres sacres des Vedas, 
qu’un geant ennemi des dieux avait emportes; apres 
les avoir cherehes pendant longtemps dans lous les 
coins de la terre, le dieu decouvrit enfin que le ra- 
visseur les avait eaehes au fond de la mer; aussitót, 
prenanl la formę d’un poisson, ii plongea dans les 
flots, atteignit le geant, et lui arracha les livres pre- 
cieux que Brahma avait autrefois confies i  ses prfi- 
tres.

Un jour, les dieux ayant inventć un breuvage mys- 
tdrieux qui devait donner Pimmortalite ii tous ceux 
auxquels ils permeltraient d’en goitter, de mauvais 
geniesse prósentćrentet voulurenten avoirleur part. 
Alors il s’eleva une violente querelle entre les dieux 
et ces gćnies, qui se livrerent un si furieux combat 
que le mont Mćrou, qui soutient la terre, fut prćci- 
pite dans la mer, et le globe entier allait perir, lors- 
que Vichnou prit la formę d’une immense tortue, et 
supporta le monde sur son dos jusqu’bt ce que la terre 
eńt repris sa place. Mais il ne put empócher qu’une 
partie du breuvage divin ne se repandit sur la surface 
des eaux, et ne les changeftt en une mer de lait, d’oii 
sortirent alors plusieurs choses merveilleuses, telles 
qu’un óldpbant blanc  ̂ trois trompes, et un superbe 
cheval a trois tśtes.

Cependant, mes petits amis, quoique les mauvais 
genies,qui semontraientordinairementsousla formę 
de gdants monstrueux, eussent ete vaincus par les 
dieux, ils ne renonęaient pas i> detruire l’ouvrage 
de Brahma ; et l’un d’entre eux, ayant rould la terre 
comme une feuille de papier, 1'emporla surses ćpau- 
!es jusqu’au fond de 1‘ablme. Mais Vicbnou, 1’ayant 
appris, se metamorphosa en sanglier, d’autres disent 
tout simplement en pourceau, et, attaquant le geant, 
il ramassa la terre sur son groin et la remit & sa 
place.

Vichnou reparut encore plusieurs autres fois sous 
diyerses formes d’animaux, et chaque fois il sauva le
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monde de quelque grand peril; mais ii se lassa en- 
fin de se cacher sous ces metamorphoses ignobles, 
et ne voulut plus se montrer que sous la figurę hu- 
maine.

Dans ce temps-ia ii y avait un roi nommó Bali, 
dont le royaume etait si dtendu, qu’il possedail, dit- 
on, le ciel, la terre et les enfers; aussi sa puissance 
lui inspirait-elle tant d’orgueil, que Vichnou indignó 
rćsolut de le punir. A cet effet, le dieu, ayanl pris 
la figurę d’un brahman, si petit, si petit, qu’ilpouvait 
passer pour un nain, se presenta devanl le roi, et, 
apres l’avoir amuse par quelques tours de gentil- 
lesse, le pria de lui donner pour recómpense trois 
pas de terrain dans son vaste empire. Bali se mit k 
rire en entendarit cette demande, car les trois pas que 
le brahman aurait pu faire avee ses pelites jambesne 
yalaient point un demi-pas d’un homme ordinaire; et 
il lui accorda aussitót ce qu’il desirait. Mais le dieu, 
deyeloppant soudain un corps d’une grandeurprodi- 
gieuse, d’un pas mesura le ciel, d’un autre la terre, 
et du troisieme allait embrasser les enfers, lorsque 
Bali, se jetant k ses pieds, le supplia de lui laisser un 
seul coiu de son royaume. Vichnou, satisfait d’avoir 
humilió 1’orgueil de ce monarque puissant, lui fit 
grace, en lui ordonnant d l’avenir de se contenter des 
enfers, dont il lui laissa 1’empire.

Jusqu’alors pourlantViehnous’ótait borne kparattre 
sous la figurę d’un simple prfitre, ou sous celle d’un 
hommeordinairejmaisil youlutaussi se faire connal- 
tre sur la terre comme un grand roi, afin d’instruire 
les hommes et de leur apprendre 1’usage des instru
mentu de ragricullure. 11 se montra donc successi- 
vement sous les noms de Rama ou cle Crichna, deux 
des princes les plus yaillants qui aient existe dans 
1’Inde, et son histoire deyient alors si singuliere que 
je veux aussi vous la raconter.

Pendant que le dieu, sous la figurę de Rama, ró- 
gnaitsurune partie de cette contree, il availpris pour 
femme une princesse nommee Sita, qui etait plus belle
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que lejour;mais un geant qui avait nom Lanka, 
1'ayant aperęue un jour qu’elle se promenait seule sur 
le rivage, l'enleva, et franchissant la mer, Tempom 
dans son pays, ou Rama resolut de le poursuivre.

Cependanl ce vaillant prince, n’ayant point une ar
mee assez nombreuse pour entreprendre un voyage 
si lointain, se decida a faire alliance avee le roi des 
singes, qui lui envoya aussitót, des monlagnes qu'il 
habitait, une troupe eonsiderable de ses sujels, a la 
tśte desquels se trouvait le grand singe Hanouman, 
qui etait de la plus belle espece, et de plus un tres- 
habile guerrier; Hanouman avait encore plusieurs 
petits talents; oulre celui des tours et cabrioles que 
ses pareils font ordinairement, il etait, dit-on, ex- 
eellent musicien. Une armee d’ours vint aussi olTrir 
ses services ii Rama, qui, les ayaut acceptds avec 
joie, se mit aussitót en campagne avec ces combat- 
lanls d’un nouveau genre.

Or, pour arriver dans le pays ou Lanka avait em- 
porte la reine Sita.il fallait traverser un bras de mer 
eonsiderable, et, n’ayant point de vaisseaux pour 
embarąuer son armee, Rama comuienęait a se dóses-
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pćrer, lorsque le góneral Hanouman, a la tćte de ses 
soldats h longue queue, se mit & construire un grand 
ponl de rochers qui allait d’un rivage a Tautre, et



l’acheva en tres-peu dejours, parce que les singes 
qui sont tres-vifs dans leurs mouvements, comme 
vous savez, se trouverentelre d’excellen(s ouvriers; 
Rama, profitant de ce secours inattendu, passa aus- 
sitót la mer sur ce beau pont, et ayant atteint le per- 
flde Lanka, il le tua dans une bataille, et retrouvasa 
cliere Sita, avec laąuelleil est que!quefois reprćsentó 
assis sur un tróne entourś de singes. On peut recon- 
nailre, parmi les courlisans dont on le voit accom- 
pagne, le fameux Hanouman, auquel les Indous attri- 
buent l’invention de leur musique.

Les aventures de Vichnou, sous le nom deCrichna, 
ne furent pas moins merveilleuses. Nó dans une fa
milie de rois, il prefera passer son enfance au milieu 
des bergers et des bergeres, qu’il faisait danser au 
son de sa flilte, dont les sons etaient si melodieux 
qu’ils attiraient h ses pieds les animaux les plus sau- 
vages. Ce n’est pas que ce passe-temps fOt le seul 
qui lui convtnt, car de temps a autre on le voyait en- 
levcr sursondoigt des monlagnes, tuerdes monstrcs 
de toute espóce, et danser sur la tśte des serpents.

Lorsqu’il eut atteint l’3ge d’homme, Crichna se mit 
k parcourir le monde pour detruiredesgóants kplu- 
sieurs tóles et d’autres tyrans qui le ddsolaient; en 
móme temps il instruisait les peuples, et leur appre- 
nait ii ćtre sages pour devenir heureux.

Enfin, lorsqueVichnou crutn’avoir plusrienk faire 
sur la terre, il remonta au ciel,d'ou il n’est plus re- 
descendu qu’une seule fois, sous la figurę d’un 
homme vertueux et savant, nomme Doudha, pour 
enseigner aux peuples de 1’Inde ces ceremonies de 
la religion des brahmanes, ou pretres de Brahma, 
auxquellesil consacra le lotus, cette piante merveil- 
leuse sur laąuelle cedieus’etait assis avant la cróalion.

Les Indous etaient persuades que Vichnou ne re- 
paraitra plus qu’d la lin du monde, mais alors il em- 
prunterala formę d’un chevalailć et d’uneblancheur 
dclatante, ayant un pied leve au-dessus du globe; et 
lorsqu’il posera ce pied sur !c monde, les móchants
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seront precipitćs dansles enfers, et la terretombera 
en poussiere. En attendantce moment fatal, Viehnou 
estsuppose paisiblement endormidans la mer delait, 
oii il est eouclie sur une couleuvre h cinq tetes, qui 
au dernier jour vomira des torrenls de flammes et 
detruira toute les creatures.

Je n’aurai rien h vous dire du dieu Shiva, le troi- 
sieme personnage de la Trimourti, sinon que ce fut 
lui qui, sous la figurę des monstres, des geants et 
des rois mecbants, fut constamment 1’ennemi que 
le bon Vicbnou eut & combattre.

Je ne sais si ces eontes bizarres ont pu vous offrir 
quelque interdt, niais je vous engage & les eludier 
attentivement, parce que c’est de ł’Inde que sont ve- 
nues presque toutes les fables de la Mythologie, 
ainsi que j’aurai_ occasion de vous le faire remar- 
quer dans la suitę de ce livre.

MYTHOLOGIE DES PERSES.

I 8 MYTHOLOGIE

L e s  m y s l e r e s  d e  J t l i t h r n s .

Comme dans 1’histoire du grand Cyrus, mes bons 
amis, je vous ai beaucoup parle des Perses qui ren- 
verserenl 1’empire des Medes, il faut que j’essaye de 
vous donner ici quelque idóe des dieux qu’adoraient 
ces peuples dont nous avons admire ensemble la sa- 
gesse et la sobriete; car vous vous rappelez sans 
doule que, chez eux, lesjeunes genś etaient nourris 
de pain et de cresson, ce qui ne les empdchait pas 
de devenir des hommes forts et courageux.

Or, vous allez sans doule etre bien surpris lorsque 
vous saurez que les anciens habitants de la Perse ne 
connaissaient d’autres divinites que le feu, l’eau, la 
terre et l’air, et surtout le soleil et la lunę; mais ils 
ne leur elevaient point de temples ni d’autels, et 
c’etaitsurle sommet des montagnes qu’ils leur of-



fraient en sacrifice la vie de quelques pauvres ani- 
maux.

A present, mes petils amis, vous comprendrez 
aisementque, pour des peuples qui adoraient le soleil 
et le feu, il n’y avait rien de plus & craindre que la 
nuit et l’obscuritd; aussi lorsqu’ils remarqućrent que 
la lumieredisparaissaitchaque soir, ils s’imaginerent 
que quelque divinitó malfaisante 1’obligeail de se ca- 
cber, et comme it fallail donner un nom h ce dieu 
mechant, ils 1’appelerent Ahrimane. Le tenebreux 
Ahrimane devint pour eux 1’ennemi du dieu bon qui 
faisait le jour, auquel ils donnćrent le nom d'Ormuzd.

Ormuzd et Ahrimane furent donc les principales 
divinites des Perses; ils altribuercnt au premier 
tous les biens : la vie, la sanie, la fertilite de la terre, 
lacreationde toutes les choses utiles, la lumjere 
surtout; et au second tous les maux : la maiadie, la 
sterilite de la terre, la creation de toutes les choses 
nuisibles, et enfin les lónebres, qu’ils avaient en 
horreur. La demeure d’Ornriuzd etait supposde dans 
le ciel, que soutenait une haute montagne, et oii 
l’on arrivait par un pont merveilleux, gardę par un 
chien fidele. Ahrimane, au contraire, devait habiter 
d'affreux abimes, oii la lumiere du jour ne pouvait 
pćnelrer. Tous deux avaient pour compagnons de 
bons ou de mauvais genies, charges d’accomplir 
leurs volontes sur la terre.

Si vous avez bien suivi, mes enfants, ce que je 
viens de vous dire, vous comprendrez aisement quel 
r61e jouaient chez les Perses ces dieux si differents 
les uns des autres. Aussi appelaient-ils Ormuzd, le 
roi des genies blancs, et Ahrimane, le roi des genies 
noirs, et ils s’imaginaient que chacun d'eux devail 
dire dans une guerre perpeluelle avec 1’autre, parce 
qu’en effet le bien est toujours oppose au mai, 
comme lejour 1’est h la nuit.

Ainsi cesjolies fleurs dont vous aimez tant h res- 
pirer l’odeur dans les jardins, ce petit chien blanc 
qui vous aime et vous caresse, cet oiseau qui chanie
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avee tant de gaietć ąuand il voit le beau temps : tout 
cela, si vous aviez etd ćlevćs chez les Perses, vous 
aurait paru un present du bienfaisant Ormuzd. Au 
contraire, ces chardons piąuants qui vous ontegra- 
tigne le visage en lraversani le jardin du voisin; celle 
yilaine eouleuvre qui a tenlć de piquer volre petit 
chien blanc, ce hibou si triste qui se retire dans ce 
vieux chóne de peur de voir le jou r : lout cela vous 
aurait semblć l’ouvragc du noir Ahrimane. Les jours 
de conge, Ormuzd aurait donnę le beau temps, et 
Ahrimane aurait cause la pluie.

Mais entre ces deux diviniles si diflerentes l’une 
de 1’autre, mes petits amis, il y en avait une troi- 
sićme qui tenait le milieu, et empdchait Ahrimane 
de 1’emporter sur Ormuzd, comme Vichnou chez les 
Indous se plaęait entre le createur Brahma et Shiva 
le destructeur : c’etait Mithras, ou le soleil, cet 
astrę bienfaisant, qui ne permet, ni h la lumiere ni 
aux tendbres de triompher, puisqu’il fait incessam- 
ment succóder le joura  la nuit. On 1'adorait sous 
1’image du feu, et au licu de ces temples magnifiques 
dont je vous ait fait ailleurs la description, c’ćtait 
dans de sombres cavernes qu’on lui rendait un culte 
mysterieux. Les prśtres de Mithras etaient ces 
ilages, dont parle si souvent 1’histoire ancienne, et 
le plus ancien d’entre eux se nommait Zoroastre ■ 
c’etait h lui que l’on atlribuait l’invention du culte 
du feu, pour rendre au soleil, sur la terre, des hon- 
neurs divins.

Maintenant, mes bons amis, il faut que je vous 
dise que tous les Perses n’etaient pas indifferemment 
admis par les mages h celebrer le culte de Mithras, 
dans les cavernes sombres ou ils l’avaient etabli; 
ceux qui souhaitaient avoir la permission d’entrer 
librement dans ces grottes sacrees devaient se sou- 
mettre it des dpreuves qui souvent rebutaient les 
plus courageux, tant elles etaient rigoureuses. Ce 
n’etait qu’apres les essais les plus penibles qu’ils 
etaient instruils des secrels de ee culte, que fon
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nommait les Mysleres de Milliras. Ces <5preuves, i  la 
vdrite, etaient bien sagement etablies pour ćcarter 
les curieux et les indiscrets, car on les plongeait 
allernativement dans l’eau et dans )e feu; on les 
faisait jehner dans un desert pendant cinąuante 
jours, au bout desąuels ils ótaient enterres dans la 
neige pendant vingt autres journóes. Enfin, lorsąue 
la curiosile leur avait fait suppofter courageusement 
ces cruelles souffrances, un mage les conduisaitdans 
1’endroit le plus seeret de la caverno, oii ils aperee- 
vaient, au fond d’une grotte lumineuse, tapissee de 
verdut‘e et arrosee par quelque fontaine limpide, un 
beau jeune homme, qu’on leur disait ótre le dieu 
Milliras.

Les mages enseignaient en mćme temps 5 leurs 
inities (c’etait le nom qu’iis donnaient h ceux cpii 
ąvaient śte admis aux mysteres) qu’un jour viendrait 
oii Ormuzd et Ahrimane se livreraient un dernier 
combat, apres lequel le monde, renouvelć par le feu, 
deviendrait une terre nouvelle, que le brillant łli- 
thras dclairerait de ses rayons.

Le culte mysterieux de cette divinitd perse fut ap- 
portd et pratiąuó & Home pendant plusieurs siecles; 
dans les premiers temps on y sacriflait des victimes 
humaines; mais 1’empereur Adrien defendit ces sa- 
crifices horribles, qui ne furent renouvelćs que sous 
les empereurs les plus cruels, tels que Commode et 
Heliogabale.

Les Perses, qui n’avait point de temples comme 
les Grecs et les Romains, n’elevaient pas non plus de 
slatues h leurs dieux; on ne connalt point d’image qui 
represente Ormuzd et Ahrimane, et lorsque Mitbras 
est figurć sur leurs monuments, c’est toujours sous 
la formę d’un beau jeune homme coiffó d’un bonnet 
asiaiique, et immolant, a 1’entree d’une caverne, un 
taureau sur lequel il est assis. Ce tableau, dans le- 
quel figurent deux mages, dont l’un tient une torche 
allumee, et 1’autre une torche renversee, pour re- 
presenter le jour et la nuit, est sans doute celui de 
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que!que sacrifice usitó pendant les mystśres de
Mithras, ou plutót, selon plusieurs savants, 1’image

1% MYTHOLOGIE

[Mithras.]
de quelque grandę dćeouverte astronomique sur la 
marche du soleil.

Ce que je viens de vous raconter de la mythologie 
des Perses, mes enfants, ne vous a peut-ćtre pas in- 
teressśs autant que je 1’aurais voulu; mais il dtait 
necessaire que_ vous en apprissiez quelque chose, 
parce que nous trouverons plus tard des fables qui 
s’en rapprochent, et sur lesquelles vous serez bien 
aises de vous arrśter un moment.

MYTHOLOGIE DES liGYPTIENS.

l a i s  e t  O s l r l s .

Si parmi les histoires que je vousai dójk racontdes, 
jnes petits amis, vous avez remarqud, comme je l’es- 
pbre, celle des anciens Egyptiens, vous ne serez pas 
faches sans doute de retrouver une seconde fois ici 
ce pays extraordinaire, que le Nil arrose chaque 
annóe, et ou Ton rencontre encore aujourd’hui tant 
de monuments celebres.



Eh bien, comme 1’Egypte est aussi situśe dans 
1’Orient ainsi que 1’Inde et la Perse dont nous par- 
lioris tout h 1’heure, c’est de 1’histoire des dieux dgyp- 
tiens que je vais h prósenl vous entreteuir; ces dieux- 
vous sembleront peut-dtre aussi fort extraordinaires 
par leurs flgures bizarres et leurs aventures prodi- 
gieuses, mais je vous ai prevenus que j’aurais h vous 
raconter des choses plus incroyables que des contes 
de fees, et je dois tenir ma parole.

Ilyavaitautrefois, en Egypte, unroi nomme Osiris, 
et une reine nommee Isis, qui faisaient trds-bon mó- 
nage. Les uns disent qu’ils dtaient frere et sceur, et 
que, suivant 1’usage du pays, on les avait maries 
ensemble ; mais d’autres assurent que le roi n’avait 
qu’un frere, nommd Typhon, qui dtait roux de ehe- 
veux et d’un fort mauvais caractere, et que la reine 
Isis etait une belle princesse d’une contrde voisine, 
qu’0siris avait dpousee.

Or, ce bon prince, ayant inventd la charrue et 1’art 
de cultiver la terre, que nous nommons ragricullure, 
resolut d’aller porter dans les pays environnants les 
bienfaits de sa ddcouverte; comme le Crichna des 
Indous, il chercha h rendre les peuples meilleurs en 
les rendant plus heureux; et, h cet effet, il assembla 
une grandę armee d’hommes et de femmes, avec la- 
quelle il se mit h courir le monde, non pas pour ra- 
vager les terres de ses voisins, comme le font ordi- 
naircment les conquerants, mais pour leur apprendre 
h labourer leurs cbamps, et h en tirer d’abondantes 
recoltes. Aussi comme Osiris n’avait que de bonnes 
intentions, il reussit parfaitement <dans tout ce qu’il 
entreprit, et se fu des amis partout ou il passa, parce 
que les hommes ne pouvaient lui temoigner trop de 
reconnaissance pour les utiles inventions qu’il leur 
apportait si góndreusement.

Pendant que ce bon roi parcourait ainsi des con- 
trdes lointaines, il avait laissd son royaume h gouver- 
ner h sa femme Isis, dont il connaissait la sagesse, 
et a son frdre Typhon, qui aurait bien voulu se metlre
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sur le tróne d’Egypte pendant son absence; car ce 
prince jaloux ne possćdait pour sa part qu’un pays 
marecageux, d’oii s’exlialaient continuellement des 
vapeurs pestilentielles, et ces deserts arides ou je 
vous ai raconte ailleurs que 1’armee de Cambyse fut 
ensevelie sous des montagnes desable. Wais Osiris, 
en revenant de ses voyages, fut accueilli de son peu- 
ple avec tant d’acclamaiions, que Typhon ne pul faire 
autrement que de lui rendre sa couronne.

Cependant ce mauvais prince, qui n’avait pas re- 
noncd au desir de se faire roi d’Egypte, resolut d’at- 
tirer son frere dans un piege et de le faire perir. A 
cet effet, peu de ternps apres son relour, il invita 
Osiris Ji une grandę fśle, sous prelexle de celebrer 
cet heureux evenement; et apres le festin, qui fut 
splendide, il fit apporter devant les convives un coffre 
magnifiąue, dont le travail etait si precieux qu’il fit 
envie h tous ceux qui le virent. Osiris se laissa char- 
mer comme les autres, et ne put s’empócher de te- 
moigner 6 son frere combien il serait satisfait de 
posseder ce coffre raerveilleux; niais le perfide, qui 
avail ses raisons pour cela, tui repondit qu’il avait 
fail voeu de ne le donner qu’a celui qui pourrait y 
entrer tout entier.

Osiris aussitót lui offrit d’essayer de s’y mettre, 
ce que 1’autre accepta avec empressement; mais i 
peine le bon prince se fut-il placó dans ce coffre dan- 
gereux, que le trattre Typhon , le relermant avec 
force, ordonna qu’on le prlt et qu’on le jet&t dans le 
Nil, ce qui fut execute a Tinstant mśme.

Je vous laisse i  penser quelle fut la douteur de la 
rcine Isis lorsqu’elle apprit la perfidie de Typhon et 
la uiort de son mari; dans son chagrin, elle se cou- 
vritde vćtements de deuil, et abandonnant son pa- 
lais et son royaume a son flis łlorus, elle se mit en 
route pour tAcher de retrouver le coffre ou etait le 
corps du pauvre Osiris, et lui rendre les derniers de- 
voirs. Typhon proflta de son absence pour s’emparer 
du tróne et en chasser son neveu.
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Or, leseauxdu Nil, en deseendant vers la mer, 
avaient entratne !e corps d’0siris jusqu’lt un lieu voi- 
sin de la ville de Byblos, en Egypte, oii le coffre s’e- 
tait arreló sous une plante de lotus, qui en tres-peu 
d’annóes devint si prodigieusement grandę, que le 
cercueil d’0siris s’y renlerma tout entier. Le roi de 
Byblos, ayant remarqne cette plante merveilleuse, 
la trouva si bel le, qu’il la fit eouper pour en former 
une des colonnes de son palais.

Pendant ce temps, mes petits amis, Isis, toujours 
inconsolable, avaitdejit parcourubiendes pays,sans 
avoir recueilli aucune nouvelle de ce qu’e!le cher- 
ehait; la plupart de ceux qu’elle rencontrait sur son 
chemin ne savaient cequ’ellevoulait leur dire, et les 
autres lui tournaient le dos sans lui repondre : car il 
y a beaucoup de gens qui ne s’occupenl gudre de 
consoler les affliges. Enfin elle rencontra des en- 
fants qui furent plus compatissants, etqui lui appri- 
rent que 1’objet qu’elledemandait avaitete porte par 
le fleuve du cóte de la ville de Byblos; la bonnelsis 
les remercia de grand cceur, et pour les rdcompenser 
de leur obligeanee, elle leur accorda le don de la 
divinalion, c’est-k-dire, la faeulte de devinertout ce 
qu’ils voudraient savoir; puis elle poursuivil sa 
route avec empressement.

Elle arriva ainsi aux portes de Byblos, l’une des 
plus grandes cites de ce temps, ouelle s'assit triste- 
ment au bord d’une fontaine, espórant que quelquo 
passant eharitable pourrait luidonnerdes renseigne- 
ments sur 1’objet deses recherches; mais elley resta 
bien longlemps sans qu’il se presentAtpersonne; elle 
commenęait dej& & se desoler, Iorsque les servantes 
de la reine de Byblos vinrent puiser de l’eau li la fon
taine, et se demandórent entre elles ceque faisait lit 
cette etrangere qui paraissait si affligee; Isis qui les 
entendit, s’approchad'elles,ettouchantavec sa main 
leurs longs ebeveux, qu’elles portaient llottants, 
elle rdpandit sur toute leur personne 1'odeur d’un 
parfum exquis, ce qui les remplit de surprise.
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Cependantces femmes dlant allćes raeonter & leur 
maitresse le don merveilleuxqu’elles avaient reęude 
1’etrangere, cette princesse fut si charmee de cętte 
decouyerte prbcieuse, qu’e)le pria Isisde devenirla 
nourrice de son fils, qui dtait encore tout petit. La 
ddesse y consentit de bonne grace sans se faire con- 
naftre, parce qu’elle dtait persuadee que c’dtaitdans 
co pays-li qu’elle retrouverait le corps de son mari.

II y avait dójb quelque temps qu’Isisnourrissaitle 
petit prince de Byblos en lui mettant son doigt dans 
la bouche, car elle n’avait point de lait a lui donner, 
et elle avait menie pris tant d’affeetion pour cet en- 
fant, que chaque nuit elle l’environnait de flammes 
cślestes, dans 1’espoir de le rendre aussi immortel, 
lorsqu’elle ddcouyrit enfin dans le palais la colonne 
ou dtait renfermó le coffre d’0siris. Aussitót se md- 
tamorphosant en hirondelle, elle se mit & yoltiger 
autour de cette colonne; mais la reine, l’ayant sur- 
prise dans cette occupation, jęta un cri si peręanten 
yoyant son enfant enyironne de flammes, qu’Isis, re- 
prenant sa premiere formę, lui avoua qui elle etait. 
La reine, louchde du rdcit de ses malheurs, lui ac- 
corda la permission de reprendre ce coffre tantcher- 
che, ce qu’elle fit aussitót sans endommager la co
lonne qui soutenait le palais, colonne qui deyintpar 
la suitę un objet sacre pour les Egyptiens.

Alors elle s’embarqua sur le fleuve avec son prś- 
cieux fardeau, et s’en relourna dans une yille nom- 
mee Buto, ou le jeune Horus etait secretementeleve, 
de peur que son oncle Typhon ne le decouyrlt et ne 
le fit mourir. Ce fut aupres de Buto qu’elle eleva un 
petit tombeau, ou elle deposa le corps de l’dpoux 
qu’elle pleurait.

Depuis ce temps, 1’arbuste lotus, qui avait con- 
serve le corps d’Osiris, devint une plante reveree des 
Egyptiens, qui la regardaient comme 1’image de la 
feeondite que le Nil repand sur leur pays, parce que 
1’apparition de cette fleur aqualique annonce chaque 
annee l’apparition dudebordementdu fleuye.
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Ł a  d e f a t t c  d e  T y p h o n .

Pendant ce temps, mes petits amis, le traitre Ty
phon etait reste paisible possesseur du tróne de son 
1'rere, et Osiris etait descendu aux enfers, ou les 
Egyptiens croyaientque se rendaient toutes lesómes 
des hommes aprós leui' mort, et il y etait meme 
devenu roi de ces lieux funebres, sous le nom de 
Sćrapis.

Un jotir que Typhon diait h la chasse aux ours, 
chasse qu’il jhisait ordinairement au clair de la lunę, 
il arriva justement pros du lieu ou se trouvait le 
tombeau d’Osiris, et apprit bientót qu’il renfermait 
le corps de son frere : dans sa fureur, il le coupaen 
quatorze morceaux, qu’il jęta de tous cótes et mćme 
dans le Nil, afin qu’Isis ne pól pas les retrouver, et 
encore moins les reunir; mais cette princesse, ayant 
appris le nouveau crime de ce mechant, se mit aus- 
sitót h la recherche des debris'^jł^orps de son mari, 
et fil tant qu’elle parvint a les retrouver tous, hl’ex- 
ception d’un seul, que les poissons du fleuveavaient 
devore.

Cependant le temps approchait ou Osiris devait 
revenir des enfers et chasser le cruel Typhon du 
tróne qu’il avait usurpe ; en effet le bon roi, ayant 
reparu sur la terre, se joignit a son fils Horus, qui, h 
la tóte d’une armee, parvint h vaincre 1’usurpateur, 
et meme h le charger de fers; mais Isis, qui ótait 
bonne, voyant son ennemi abattu, en eut pitió et 
brisa ses chalnes, de sorte que Typhon, prenant la 
fuite, se retira dans les dbserts, d’ou il n’est jamais 
sorti d.epuis.

Le prince Horus fut tellement irrite que son ennemi 
lui eut echappó, qu’oubliant le respect qu’il devait a 
sa mere, il lui arracha le diademe dont son front 
etait couronne; mais la reine s’en consola en mettant 
sursa tete des cornes de vaehe, avec lesquelles elle 
est bien souvent representee.

Apres leur mort, tous les personnages dont je
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viens de vous raconler 1’histoire reęurent les hon« 
neurs divins, et on leur eleva des temples et des ćdi- 
fices nombreux en differents endroits de PEgypte; la 
plus grandę des pyramides. que Pon voitencore au- 
jourd'hui aupresdes ruines de Memphis, passaitpour 
avoir etó le tombeau d'Osiris ; et 1’image de ces di- 
vinitśs se retrouve sur lous les monuments que le 
temps a respectes. Osiris et Isis etaient considórćs 
chez les Egyptienscommeies grands dieux, les dieux 
du bien et de Pabondance, et Typhon comme celui du 
mai et de la stćrilitć. lin flis d’Osiris, nommó Anubis,

qui avait, dit-on, aide Isis !a chercher le corps de son 
mari, leur fut assoeić, et on le trouve souvent figurś 
b eótś d’eux avec une Ifite de chien, pour exprimer 
la sagacite dont il flt preuve dans celte occasion.

Horus et Anubis ne furent pas les seuls enfants des

[Premićre figurę d’0siris .]



deux grands dieux; on leur donnait encore pour flis 
Harpocrale, qui, en sa ąualitd de dieu du silence, est 
toujours represenle immobile et ayant un doigt sur 
sa bouclie. Les Egypliens et les autres peuples de 
l’antiquite le plaęaient a la porte de leurs lemples, ce 
qui signifiait que les mysteres dont la Divinile s’en- 
vironne, doivenl toujours ćtre respectds.

A present, il faut que je vous dise sous quelles 
formes bizarres les anciens adoraient ces dieux, 
auxquels ils rendaient de si grands honneurs.

Osiris estordinaireraent reprdsente comrae un per- 
sonnage robuste, tantót avec une tfite d’homme, tan- 
tńt avec une tfite d’ćpervier, sorte d’oiseau de proie 
dont 1’oeil peręant regarde flxement le soleil; quel-
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[Seeonde figurę d’0siris.]
quefois aussi avec une tćle d’ibis, autre oiseau bonore 
en Egypte, parce qu'il faisait la guerre aux petits ser- 
pents dont ia terre restait couverte aprćs les inonda-



lions du Nil. Souvent on trouve la figurę de ce dieu 
couronnde d’une fleur de lotus, facile k reconnaltre 
a ses cinq feuilles : il tient dans sa main un bćtlon 
surmontd d’une tóte d’oiseau huppe , et sur son 
epaule un lldau a battre legrain, a cause defagricul- 
ture, dont l’invention lui ćtait attribuee. C’est pour 
cela que le boeuf, qui seconde le labourenr dans ses 
travaux, lui ólait consacró; et le boeuf Apis, que les 
anciens Egyptiens adoraient comme une diyinite , 
n'etait autre que le symbole du labourage, que eette 
sagę nation honorait avec raison, comme celui de 
tous les arts qui est le plus utile aux hommes.

Souvent aussi Osiris a pour coiffure un bonnet 
pointu, un globe ou une trompe d’śiephant; c’est par 
ces divers ornements qu’il est frequernment caraete- 
rise sur les anciens monuments; mais ce qui le rend 
surtout reconnaissable, c’est une espece de clef 
qu’il tient & la main, pour signifier qu’il dispose k 
son grć des inondations du Nil, dont les eaux bien- 
faisantes sont la seule cause de la feconditó de 
l’Egypte.

Lorsque Osiris etait invoque sous le nom de Sćra- 
pis, dieu des enfers, sa figurę etait celle d’un vieil- 
lard ydnerable, dont le front etait surmonte d’uu 
boisseau propre k mesurer le grain; on le voyait 
assis sur un tróne, ayant k ses pieds un chien k trois 
tśtes.

La ddesse Isis est souvent figurśe sous les traits 
d'une belle femme, dont la tóte, portant deux ailes 
de vautour deploydes, est couronnee d’une longue 
paire de cornes entre lesque!les est place un globe 
ou un disque rond. EUe tient dans sa main gauebe 
un baton, k l’extrdmite duquel se trouve une tdte 
d’oiseau huppe, et dans la droite la clef du Nil. Quel- 
quefois aussi Isis est representee assise, et tenant 
sur ses genoux un enfant; devant son front se dresse 
un petit serpent aquatique, nomme l/rm«s, que les 
Egyptiens regardaient comme le symbole de la 
royaute; d’autres fois encore, au lieu d’un yisage de
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femme/le corps de cette deesse porte une tćte de 
yache avec ses cornes.

DES EGYPTIENS. 31

Osiris et Isis etaient souvent pris pour le soleil et 
la lunę, et alors les cornes que nous voyons & cette 
derniere diyinitó dans ses images, ne sont autres que 
celles du croissant de cet astrę.

Quant au perfide Typhon, comme si la laideur 
annonęait toujours la mechancetś, il est presąue tou- 
jours reprćsente sous la formę d’un homme laid et k 
cheveux roux, ou d’un personnage monstrueux & 
plusieurs tetes barbues. C’est aussi par la mdme 
figurę que sont indiques les etrangers sur les monu- 
ments des Egyptiens, qui haissaient leurs yoisins et 
les regardaient comme des ennemis.

Typhon etaient encore adore sous la formę d’un 
crocodile, d’un hippopotame, d’un loup ou de quel- 
que autre animal nuisible; les peuples de 1’Egypte
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lui attribuaient tous les malheurs de leur pays, tels 
que la peste, la sścheresse et la (aminę, qui en ótait 
ordinairement la suitę; et pour 1’npaiser on lui saeri- 
fiait un lievre, le plus peureux des animaux, ou un 
9ne roux 9 cause de l’entótement et de l’indocilitd de 
cette bSte.

< Osiris, Isis, Horus, Anubis, Harpocrate, Typhon, 
n’ćtaient pas les seules divinites auxquelles les Egyp- 
tiens, rendissent un culte; ils adoraient encore les 
Cabires, sorte de dieux inferieurs, mais encore puis- 
sants, auxquels on avait eleve un tempie magnifique 
dans la ville de Memphis. Ces dieux, qui elaient au 
nombre de sepl, ótaient figurds par des nains 9 gros 
ventre et 9 tóte monstrueuse, et armes de mnrteaux, 
que l’on supposait elre les gardiens de 1’Egypte.

Maintenant si quelqu’un de vous me deniandait 
une explication de ces fables, je lui dirais qu'Osiris 
flgurait le Nil, bienfaiteur de 1’Egyple, dont sa femme

[Seconde figurę d’Isis.j



Isis etait 1’image, etqueTvpbon, ce dieu malfaisant, 
veritable ahrimane des Egyptiens, representait le 
vent d’Afrique, souffle devorant qui, dans cette con- 
tree, dessócheles moissonset ddtruit 1’esperancedu 
laboureur.
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MYTHOLOGIE DES GRECS ET DES LATINS.

S aturn e  et J u iiu s .

Puisque vous avez lu 1’Histoire grecque, mes 
petits amis, vous vous souvenez sans doute encore 
de Cecrops et de Cadmus,qui porlerent dans le pays 
des Pdlasgcs les arts de PEgypte et de la Phónicie; 
mais la culture des champs, celle de la vigne et de 
l’olivier, ne furent pas les seuls dons que ces coura- 
geux aventuriers firenth la Grece, car ils y introdui- 
siręnt en niśme ternps les dieux de leur patrie.

A la verite Isis, Osiris, Typhon, Anubis, les Cabi- 
res, ne conservórent point dans ces contrdes dtran- 
gdręs leurs noms, et encore moins leurs figures 
Bizarres; mais les recils que l’on faisait sur leur 
córnpte devinrentla source d’une mythologie plus va- 
riee, et bienautrenient inleressante que celle que je 
vous raconlais tout b 1’heure. Ce fut de la Grdce que 
le culte de ces dieux se rópandit promptement en 
Italie, oii les Romains, et avant eux les peuples du 
Latium, leur eleverent successivement une infinite 
de temples et d’aulels.

Cette mythologie grecque et latine, mes bons 
amis, doit dtre eludiee avec soin, parce quec’est aux 
divinitds qu’elle met en scdne, ou dont elle raconte 
rhistoire, que se rapportent presque tous les la- 
bleaux, toutes les statues dont les palais et les jardins 
publics sont ornes. Si vous allez vous promener dans 
les parcs et les jardins publics, vous y voyez 1’image 
d’un grand nombre de ces dieux et de ces deesses, 
que vous appreudrez facilementii distinguer, lorsąue



vous aurez ócoute les fables dont ils sont l’objet, et
remarquó les attributs qui les caracteriseut. Mais,'
comme vous ne savez peut-śtre pas encore ce que
l’on nomme un attribut, je vais tścher de vous Tex-
pliquer.

Chaque diyinitó, pour se faire reconnattre, ótait 
pourvue de quelque signe particulier; ainsi nous 
avons deji vu Isis et Osiris porter la clef du Nil, un 
flśau ou un bSton qui leur servait de sceptre. D’au- 
tres dieux sont armes de la foudre, d’une lance, 
d’une epóe, d’un bouclier; quelques deesses portent 
des couronnesde fleurs et desbranches de verdure, 
ou soutiennent de grandes cornes renversóes, que 
l’on nomme des cornes d’abondance, parce qu’il s’en 
echappe une infinite de fruits, de fleurs, de pieces de 
monnaie, de pierres precieuses ; quelques autres ont 
i  leurs pieds les animaux qui leur sont consaeres, 
tels que le hibou, le chien, le lion, 1’aigle, et cent 
autres encore de differentes especes; eh bien, ces 
armes, ces couronnes, ces fleurs, ces animaux, ce 
sont les atlributs des diverses aivinites aupres des- 
quelles ils sont places. Maintenant, lorsque devant 
vous on emploiera cette expression, j’espere que 
vous pourrez la comprendre, et que vous saurez 
meme bientót vous en servir a propos.

Le plus ancien de tous les dieux, disaient les 
Grecs, ótait le Ciel; il avait pour femme Cybtle ou 
Vesta, qui n’ótait autre que la Terre, et qu’& cause 
de cela on representait sous la figurę d’une femme 
vónerable, assise sur un chariot tralnepar des lions, 
^t la tćte couronnóe de tours et de creneaux de mu- 
railles : elle tenait dans sa main une clef, pour indi- 
quer que la terre renferme des tresors.

Cette dóesse, lorsqu’on 1’adorait sous le nom de 
Vesta, prósidait au feu saerć qui rend la terre 
fóconde, et c’est pour cette raison qu’k Romę des 
prdtresses nommóes Vestales, ótaient chargees d’en- 
tretenir dans son tempie un feu qui ne devait jamais 
s’eteindre,
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On raconte, 5 ce sujet, que la peste ayant eclatś 
dans Romę, peu de temps apres l’expulsion de Tar-
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[La Terre.]
quin le Superbe, si j’ai bonne mdmoire, les Romains 
consultórent un oracie, qui dćclara que le fleau ne 
cesserait que lorsque la statuę de Vesta aurait dtó 
apportde dans un tempie qui venait de Iui Ótre con- 
sacre. Mais le vaisseau qui portail cette statuę, etant 
entrd dans le Tibre, resta engagś dans le sable, sans 
qu’aucune force pdt Ten arracher, jusqu’a ce qu’une 
yestale nommee Claudia, ayant attache sa ceinture 
au navire, 1’amenat ainsi jusque dans la ville, sans 
paraltre employer le moindre effort. Tout le monde 
cria au miracle, et en effet cela edt ete yraiment mi- 
raeuleux, si toutefois une pareille fable pouvait śtre 
crue de personnes raisonnables.

Le Ciel et Yesta eurent un grand nombre d’enfants,



dont les deux principaux furent Tilan et Saturne. Ti- 
taq, qui etait 1’atne de la familie, devait ćtre roi du 
monde entier; mais Cybele, qui lui preferait son 
autre frere, parce qu’il etait d’un caraclśre plus do- 
cile, flt lant, par sescaresseset ses pri6res,queTilan 
consentitd ceder son empire & Saturne, pourvu que 
celui-ci, de son cóte, s’engageAt 5 nc jamais ćlever 
d’enfant mSle, et promit de devorer aussitót tous les 
petits garęons que sa femme Itliea meltrait au monde.

Je n’ai pas besoin de vous dire que tout ceci u’est 
qu’une fable bizarre, car il n’y a jamais eu de pśre 
assez denature pour manger ses enfants; mais vous 
comprendrez mieux le sens de ce conte singulier,
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[Saturne ou le Temps.]
lorsque vous saurez que Saturne etait 1’image du 
Temps, qui devore en effet ses enfanls, puisqu’il n'y 
a pas d’horames qui puissent vivre eternellement.



Ccpendant Rhea, qui etait une bonne móre, ne 
pouvait voir sans douleur son rnari ddvorer tous ses 
petits garęons et ne lui laisser que ses petites filles; 
elle imagina donc de sativer trois de ces enfants, 
qu’elle nomraa Jupiter, Neptune et Pluton; et quand 
Saturne, leur pćre, qui sans doute, comme 1’ogre du 
Petit Poucet, sentait la chairfraiche, lui demanda ces 
pauvres innocents pour son souper, elle lui servit 
trois grosses pierres, dont le dieu feignit sans doute 
de secontenter. Les trots enfants furentconfies & des 
personnes discrśtes et charitables, qui lesdleverent 
seeretement, de peur que Saturne ne parvtnt 4 les 
ddcouvrir.

A quelque temps de la Titan, ayant appris la su- 
percherie dont Rhea avait use envers son mari, dś- 
clara aussitótla guerre a Saturne, et le chassant de 
/’0/)/»ł2)e(l’unedesplus hautes montagnes de la Gróce, 
ou les anciens supposaient que la demeure desdieux 
devait ótre placee), il le foręa de se retirer en Italie, 
ou le dieu banni fut accueilli h bras ouverts par le 
bon roi Janus, qui regnait alors dans le Latium.

Ui, Saturne, avec 1’aide de son ami Janus, s’ótant 
aussi approprie un petit royaurae, renditles habitants 
de ce pays si heureux, que le temps ou ces deux 
princes regnerent sur la terre est ordinairement 
appele l’3ge d’or, parce qu’alors tous les hommes 
etaient doux et vertueux, et que personne ne pensait 
k faire le moindre mai h ses semblables.

Lorsque toutk 1’heure, mes petits amis, je vous ai 
nomme le roi Janus, vous vous serez sans doute sou- 
venus de ce dieu 4 double visage, dont le tempie h 
Romę restait ouvert pendant la guerre et se fermait 
en temps de paix, ainsi que le raconte 1’Histoire ro- 
maine. C’ótait en effet ce bon prince lui-meme, qui 
apres sa mort avait reęu les honneurs divins des 
peuples de 1’Etrurie et du Latium, ou il avait regnó; 
• 1 avaitdonnó son nom au mois de janvier, le premier 
de 1’annde; le mont Janicule, l’une des sept collines 
de la ville de Romę, lui ćiait consacre, et comme il

3
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passait pour l'un des dieux les plus doux et les plus 
prudents, iletait chargede veiller ti laportede chaąue
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maison, que Ton nommait en latin Janua, pour 
preserver do maltaeur ceux qui l’habilaient.

A la vćritd, mes bons amis, Janus n’ótait passeul 
parmi les dieux oceupd de ce soin conservateur; car 
ily avait, dans ehaque habitalion romaine, de petils 
dleux nommes Lares et Penales, qui avaient, dit-on, 
quelques rapports avec les Cabires de 1’Egypte.

Les premiefs etaientles gardiens de la maison, et 
on les representait quelquefois sous la formę d’un 
chien , parce que ce fidele animal, par sa yigilance et 
scs aboiemenls, tient les vo!eurs eloignes. Les sc- 
eonds elaient les dieux du foyer domestique, c’est- 
b-dire du lieu oii la familie entretenait le feu sacre. 
lis ótaient figurśs par deux jeunes hommes assis, 
armes chacun d’une lance, et aux pieds desquels 
etait couobe uu gros chien. On les plaęait ordinaire-



ment dans 1’endroit le plus retiró de !a maison, cii 
une lampę constamment allumee brtilait devant eux. 
Chaąue familie romaine avait ses Penates particuliers, 
qu’elle transportait avee elle lorsqu’elle changeait 
de demeure; mais les Lares ne ąuittaient point l’ha- 
bitation a laąuelle ils etaient attaches. II y avait, en 
outre, des Lares charges de la gardę des chemins 
publies, des carrefours, des campagnes, des vais- 
seaux; letirs statues se voyaient partout, et les esela- 
ves que ieurs maltres avaient affranchis, y suspen- 
daient leurs chafnes en actions de gr&ces.

A prćsent, lorsque vous trouverez dans quelque 
livre d’histoire qu’il y est question des dieux domes- 
tiques, vous saurez que les Lares et les Pćnates btaient 
ceux auxquels on donnait ce nom.
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J u p i t e r .

Rhia, craignant que Saturne ne ddcouvr?t ce 
qu’etaient devenus les petits garęons qu’elle avait 
soustraits k sa voracite, les avait mis en nourrice 
chez de bonnes nymphes, qui habitaient le montlda 
dans riie de Crete, 1’une de cellcs de 1’Archipel grec. 
Ces nymphes, qui dtaient de sages et discretes per- 
sonnes, eurent grand soin de ces enfants, qu’une 
chevre nommde Amalthće nourrit tous les trois de 
son lait; et comme ils pleuraient fort souvent, elles 
inventerent une espece de danse dans laquelle elles 
frappaient 1» coups redoubles sur des vases d’airain, 
afin d’empdcher par ce bruit etourdissant Saturne et 
Titan d’entendre les cris des trois marmots; mais nous 
avons vu tout it 1’heure que cette prócaution devint 
entierementlnutile, puisque ce dcrnier, ayant dćcou- 
vert la tromperie, chassa Saturne du ciel; et Jupiter, 
Neptune et Pluton se virent reduits li chercher une 
autre relraite.

Cependant, mes bons amis, Jupiter etant devenu 
grand, s’empara de 1’Olympe, et devint le maitre du
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tonnerre; il fU la guerre contrę 1 es fils de Titan, 
góants enormes qui avaient entasse łes unes sur les 
autres plusieurs montagnes pour escalader le ciel; 
le jeunc dieu les foudroya, et plusieurs de ces mons- 
tres furentengloulissous les montagnesqu’ils avaicnt 
soulevees. Cette victoire fit d’autant plus d’honneur 
Si Jupiter, que les autres dieux, ses freres et sosurs, 
k 1’approche des Titans, l’avaient abandonne pour se 
sauver en Egypte, ou, pourne pas etre reconnus, ils 
avaient pris la formę de divers animaux selon ce que 
racontaient les Grecs; et il eut ainsi le merite d’avoir 
sauve seul 1’empire celeste.

Mais St peine la vietoire eut-elle ćtś assuree, que 
les dieux, onbliant leur frayeur, se hSterent de venir 
trouver le vainqueur dans 1’Oiympe, oix ils lui firent 
mille complimenls de sa bravoure. Ces felicitations 
plurent h Jupiter, qui avait Parne grandę et genereuse, 
et pour montrer qu’il leur pardonnait de l’avoir aban- 
donnś dans le peril dont, aprćs toul, il s’dtait bien 
tirć sans leur secours, il prit pour femme sa sceur 
Junon, ce qui n’etait pas sans exempledansce temps- 
lk, et partagea 1’empire du monde entre ses deux 
freres NeptuneetPlulon. Au premier il donna 1’empire 
dela mer, et au second celui des enfers k gouverner. 
Quant k lui, Jupiter ne se reserva pas la plus mau- 
vaise part; car il se chargea de regir le ciel, dont ii 
fit le sejour des dieux, et la terre, ou il aimait a faire 
souvent de petites excursions sous la formę d’un 
simple mortel, ainsi que nous le verrons par la suitę.

Puisque je viens deparler de la foudre dont Jupiter 
frappa les Titans, il fautquevous sachicz quelsdtaient 
les ouvriers qui fabriquaienl cette arme terrible, que 
tenait loujours la main droite de ce dieu. On les nom- 
mait Cyclopes, et on les croyait flis de Ńeplune. Ces 
Cyciopes ótaient des geants monstrueux, habiles for- 
gerons, qui n’avaient qu’un ooil au milieu du front; 
on supposait que les ateliers decesterribles ouvriers 
ćtaient places dans les entrailles de la terre, et que 
les tourbillonsde flammeetdefumde que yoroissaient



certains volcans ćtaient produits par les fourneaux 
de leurs forges. Je crois d’ailleurs vous avoir expli- 
que dans 1’Histfltre grecąue eomment il faut entendre 
cette fable des Cyclopes, et je pense bien que vous 
nel’avez point encore oublie.

Jupiter, se trouvantainsi le plus puissantdes dieux, 
vouiut avoir un óchanson, c’est-h-dire un serviteur 
assez adroil pour lui verser le ncclar, qui etait la li- 
queur des dieuxdel’01ympe.Un jour, du hautdu ciel, 
il aperęut sur une montagne d’Asie un jeune garęon 
d’une rare beaute, nomme Ganymede, qui etait le flis 
d’un roi de Troie, et qui se livrait au plaisir de la 
chasse. Aussitótle dieu, prenant la formę d’un aigle, 
s’abattit sur cette montagne, et, enlevant Ganymede, 
le transporta dans 1’Olympe, oii il en fit son ćchanson. 
Mais quelque temps apres, Ganymóde s’dtant mai ac- 
quittó de son emploi, Jupiter le plaęa dans unecon- 
stellation que l’on nomme encore & present le Ver- 
seau; Hebe, dćesse de la Jeunesse, fut chargće de 
remplir les mómes fonctions & la table des dieux.

Jupiter etait represente sous la figurę d’un homme 
majestueux, k longue barbe, assis sur un tróne et 
tenant d’une main la foudre, tandis que 1’autre por- 
tait un sceptre, symbole de la toute-puissance.

A ses pieds on voyaitun aigle, oiseau qui lui etait 
consacre, comme le plus fort et le plus courageux 
des animaux de son espóce. Un grand nombre de 
temples lui etaient dódies sous differents noms, dans 
les divers pays de 1’Europe et de l’Asie.

Vous vous souvenez sans doute du tempie d’0!ym- 
pie, ou l’on admirait cette celebre statuę de Jupiter, 
ouvrage du sculpteur Phidias; et de celui que Romu- 
lus lui eleva dans Romę, sous le nom de Jupiter Stator, 
c’est-h-dire qui arrdte, k 1’occasion de cetie bataille 
contrę les Sabins, dans laquelle il avait obtenu de 
ce dieu d’arrśler la fuite de ses soldats.

C’etait encore la menie divinite que les Egyptiens 
adoraient sous le nom d’Ammon, dans ce tempie fa- 
mqux qu’Alexandre le Grand visita au milieu des
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dśserts de l’Afrique; le dieu y etait reprćsentó avec
des cornes de bólier, parce que, disait-on, dans la

42 MYJHOLOGIE

[Jupiter.]
guerre des dieux contrę les Titans, il avait revślu un 
moment la formę de cet animal; mais il faut croire 
plutót que ce Jupiter Ammon n’dtait autre que le dieu 
Osiris des Egyptiens, dont, comme je vous le disais 
il n’y a pas longtemps, la tóte ótait queiquefois sur- 
montee de cette coiffure, symbole de la force et du 
courage.

II me serait impossible, mes petits amis, de vous 
rappeler ici tous les autres temples et tous les sur- 
noms de ce dieu cóiebre; mais je ne dois pas oublier 
de vous dire que ses prślres, nommes Corybantes ou 
Dactyles, dans les ceremonies du culte qu’ils lui ren- 
daient, imilaient la danse bruyante que les nymphes 
du mont Ida avaient inventee, pour derober k Titan 
les cris de Jupiter et de ses freres.



Telle ćtait la puissanee de ce dieu, que les an- 
ciens appelaient le póre des dieux et des hommes, 
qu'il lui sufflsait de froncer le sourcil pour faire 
trembler 1’Olympe, et que, lorsqu’il eternuait, le 
raonde entier etait ebranle jusque dans ses fonde- 
inents.

Cette divinite supróme, sujette & s’enrhumer 
comme vous et moi, va vous sembler sans doule fort 
extraordinaire; mais je vous ai avertis que la mylho- 
logie n’etait qu’un tissu de fables ingenieuses, dont 
vous eomprendrez mieux le sens cache, lorsque 
vous serez plus avances dans vos etudes.
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Cependant, mes petits amis, cette deesse Junon, 
que Jupiter avait prise pour femme, n’avait pas un 
tres-bon caraclere : elle dtait defiante, jalouse, 
orgueilleuse, medisante, colere surtout, et tourmen- 
tait souvent son mari par son humeur acariAtre.

Un jour Jupiter, fatigue de tant de tracasseries, 
resolut de choisir une autre femme parmi les sim- 
ples mortelies, et jęta les yeux sur la jeune Io, filie 
d’un roi d’Argos, nommó Inachus. Cette princesse 
etait aussi beile et plus aimable que Junon, quoi- 
qu’elle ne fut pas deesse ; mais Junon, ayatit appris 
le dessein de Jupiter, poursuivit cette pauvre filie 
avec tant d’acharnement, que Jupiter fut oblige de 
la metamorphoser en genisse, pour la derober  ̂ la 
fureur de la reine des dieux,

A quelque temps de 1̂ , Junon, qui d’abord avait 
ignore ce que sa rivale etait devenue, deeouvrit enfin 
sa metamorphose, et supptia Jupiter avec tant d’in- 
stances de lui donner cette petite vache, que le dieu 
n’osa pas la lui refuser.

Mais a peine Junon eut-elle Io en sa puissanee, 
que de peur que son mari ne la lui enlev&t pour lui 
rendre sa premiere formę, elle la plaęa sous la gardę



d’un homme qui avait cent yeux, dont cinąuanle au
moins demeuraient ouverts tandis qu’il dormait des
cinquante antres. Cet homme-li se nommait Argus,
et il n’y eut jamais un gardien plus fidele et plus vi-
gilant.

Alors Jupiter ordonna a son messager Mercure, 
qui dtait un garęon adroit et intelligent, de tuer cet 
infatigable surveillant, et de soustraire lo a la coldre 
du Junon.

L’entreprise n’ćtait pas facile, puisqu’il fallait 
trouver le moyen de surprendre Argus; mais Mer
cure, qui avait des ailes ii la tśle et aux pieds, pour 
executer plus promptement les ordres de son mattre, 
possedait en outre une foule d’autres talents. Par 
exemple, il jouait de la flńte dans la perfection; ex- 
cellait ii faire des tours d’adresse en lout genre, et 
)’on ditmómeque les voleurs l’avaient adopte pour 
leur patron, i  cause de son habilete reconnue i) tous 
les exercices qui exigent de la finesse. Mercure, ii la 
vćrite, etait de tous les dieux le plus oceupe, car il 
dtait chargd en mdme temps d’assurer la borine foi 
des marchands, de veiller ii la stłrete des chemins 
publics, et enfin de conduire chaque jour aux enfers 
les &mes des morts.

Ce fut de ce dieu, dont 1’image chez les Grecs 
etait souvent placee dans les rues, comme celle du 
dieu Janus cliez les Romains, qu’Alcibiade fut accuse 
par ses ennemis d’avoir brise les statues dans les 
carrefours d’Athenes; et je n’ai pas besoin de vous 
rappeler ici ce que raconte k ce sujet 1’Histoire 
grecque.

Mercure donc, malgre son habiletd, ne sachant 
que!le ruse employer pour tromper la vigilance 
d’Argus, imagina d’aller trouver le dieu du Sommeil 
qui se nommait Morphee, et de lui demander quelque 
moyen d’endormira la fois les cent yeux de cet in
fatigable gardien.

Morphee, tout dieu qu’il etait, ne faisait pas grand 
bruit dans le monde; il avait diabli sa demeure dans
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un pays oii rśgnait conlinuellement le silence le plus 
absolu, et son palais ćtait impónśtrable aux rayons 
du soleil. Jamais autour de cette retraite on n’enten- 
dait le chant des coqs, ni les aboiemenls des ehiens, 
une souris móme en trottant y aurait fait trop de 
bruit, et Mercure, malgre la lógerete de ses pieds 
ailds, n’y entra pas sans prócaution, de peur d’eveil- 
ler en sursaut le dieu dont il venait reclamer le se- 
cours.

Morphśe dtait couche sur un lit d’db6ne au-dessus 
duquel etaient suspendues des toufles de pavols, 
plante qui a la proprićtó de procurer le sommeil. Sa 
tdte portait une couronne de fleurs de la mdme es- 
pece, et il semblait plonge dans un profond repos. 
Autour de lui voltigeaient sous diverses formes les 
Songes legers, espece de dieux qui causent aux 
hommes des rdves doux ou pdnibles, et dans un coin 
Mercure crut apercevoir le Cauchemar, le plus hideux 
de tous les Songes, sous la figurę griinaęante d’un 
singe accroupi.

Le cauchemar, mes petits amis, ne visite guere 
les personnes sobres, et dont la conscienee est tran- 
quille; mais il trouble souvent le sommeil de ceux 
quise livrent b la gourmandise, ou qui ont quelque 
mauvaise action d se reproeher.

Mercure adressa bien doucement sa priere k Mor- 
phee, et le dieu, ouvrant h peine les yeux, etendit 
les bras, et aprfes avoir bSilld trois fois, lui fit prć- 
sent d’une poignee de pavots, dont 1’effet devaii śtre 
d’endormir Argus, des que cela lui conviendrait. 
Puis il se retourna de 1’autre cóte, et se rendormit 
sans attendre seulement qu’on leremerciat. Mercure, 
qui avait autre chose a faire, se hAta de quitter ce 
palais silencieux ou le sommeil commenęait a le ga- 
gner, et se dirigea rapidement vers la prairie ou le 
clairvoyant Argus gardait la vache lo.

Du plus loin que le farouehe surveillant aperęut 
le dieu, il lui cria de s’eloigner; mais celui-ci,'sans 
tenir compte de cet avertissement,; se mit a jouer
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sur sa flilte un air fort ti la modę dans ce temps-li, 
qui causa tant de plaisir k Argus qu’il permit i  Mer- 
cure de s’approcher pour mieux entendre sa musi- 
que; mais le ruse personnage, tout en tenant sa flńte 
d’une main, secouait de 1’autre les pavots que Mor- 
phee lui avait donnes, et Argus, dont les cent yeux 
etaient tout grands ouverts un moment auparavant, 
se mit ii les fermer tous Pun apres 1’autre. A peine 
le dernier de ses yeux etait-il ferme, que Mercure, 
s’elanę,ant sur lui, lui coupa la tćte, et faisant re- 
prendre & Io sa formę naturelle, il la conduisit en 
Egypte, ou pour cette fois.Junon perdil ses traces.

Cette deesse, au desespoir de la mort d’un si ex- 
cellent seryiteur, et plus encore de la disparition de
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sa rivale, changea Argus en paon, et rdpandit sur la 
queue de ee bel oiseau les cent yeux de cel introu- 
vable gardien. Depuis ce temps le paon fut consacrd



& Jtinon, et souvent on la represente sur un char lćger 
iralne par deux de ces oiseaux.

Avant de ąuitler Mercure, que nous retromerons 
sans doute quelque aulre part dans une de ces cour- 
ses qu’il ne cessait de faire d’un bout de l’univers a 
l'aulre, il 1'aut que je vous fasse remarquer le bilion 
aiie qu’il tenait dans sa main droile, et que Ton nom- 
mail le caducće : ce Mion avait la proprietd de rap- 
prochertout ce que la colere avait divise; un jour, 
pour en dprouver ia puissance, le dieu, avanl aperęu 
deux serpents qui se battaient, les frappa de cette 
baguette, et ces serpents s’y etant atlaches en de-
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vinrent insdparables. C’est pour cela que nous les 
voyons enlacds au caducśe dans toutes les statues 
de Mercure.

Cependant Junon, voyant tout l’avantage que Ju-



piter avait tiró de 1’adresse dc son messager, voulut 
aussi avoir une messagere qu’elle put charger de ses 
commissions secretes.

Ce fut une jeune filie, nommee Iris, qui etait sagę 
et docile, qu’elle choisitpourcet emploi difficile, qui 
exige de l’exactitude et de la discretion; elle lui fit 
present d’une belle robę de trois couleurs, dont 
l’dclat traęait dans les airs ce sillon de lumiere que 
nous nommons 1 'arc-en-ciel.

Je n’ai pas besoin, je pense, de vous expliquer ici 
que celie pretendue robę d’Iris n’est autre chose 
qu’un phćnomóne naturel et facile ti observer; et fon 
a sans doute pris soin de vous faire comprendre, ti 
1’aide d’un prisme de verre, que l’arc colore qui se 
montre au ciel aprćs un orage, est 1’effet produit par 
les rayons du soleil en se jouant a travers les nuages 
encore charges de pluie.

La deesse Junon eut plusieurs enfants, qui tous 
ont etć extrśmement cćlebres; sa filie atuee fut HM , 
dóesse de la Jeunesse, que Jupiter chargea, apres 
Ganymede, du soin de verser le nectar ti la table des 
dieux. Un jour que, dans un accós de colere contrę 
Jupiter, Junon frappa la terre du pied, il en sortit tout 
S coup un beau jeune honime tout arme, et la tóte 
couverte d’un casque d’or; sa mćre lui donna le nom 
de Mars, et il fut reconnu pour le dieu de la guerre?

Mars est ordinairement represente sous la figuró 
d’un guerrier arme de pied en cap, aupres duque) se 
trouve un coq, le plus vigilant des animaux, parce 
que la vigilance est une des premieres qualitds de 
1’homme de guerre. Quelquefois aussi Mars est assis 
sur un char tratne par des chevaux fougueux que 
conduit Bellone, deesse qui partageait aveclui 1’em- 
pire des combats.

Le cuite de Mars etait peu rópandu parmi les Grecs; 
mais chez les Romains, on lui avait eleve plusieurs 
temples magnifiques, parce qu’ils supposaient que 
Romulus etait lils de ce dieu. Les aneiens Etrusques 
1’adoraient sous la formę d’une lance plantee en terre.

48 MYTH0L061B



Junon eut eneore un autre flis, nommó Yulcain, 
qui etait si laid, si laid, lorsqu’il vint au monde, que 
Jupiter, en le voyant, le precipita du ciel sur la terre. 
Depuis ce temps, le pauvre dieu demeura boiteux de 
sa chute, et son pere, pour le dedommager de cet 
accidenl, le fit roi des Cyelopes, en le chargeant de 
faire fabriquer la foudre par ces habiles forgerons. 
De cette maniere, Vulcain se trouva confine dans les 
souterrains ou les Cyelopes avaient etabli leurs ate- 
liers, etil nese montraitquerarementdansTO!ympe, 
ou les autres dieux ne 1’auraient pas vu avee plaisir, 
tant il etait malpropre et noirci de fumee.

Junon ótait adoróe en Egypte sous la formę d’une 
vache, ou d’une femme dont la Ićte etait surmontee 
de cornes; mais alors les Egyptiens la confondaient 
evidemment avec la deesse lsis, dont 1’histoire fabu- 
leuse vous a dte racontóe dans leur mythologie.
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Ei7em p ire  d c  lYcptune.

Montons ensemble sur ce joli navire que nous 
voyons sur le bord de la mer, et laissons-nous porter 
par les Ilots au milieu de cette plaine liquide. Nous 
allons faire connaissance avec quelques divinitós qui 
ne se montrent guere hors de leur element et sur 
lesquelles la Mythologie rapporte plusieurs fables fort 
curieuses.

Vous savez queNeptune reęut en partage 1’empire 
des mers, qui couvrent une partie du globe; il aurait 
donc pu se contenter du lot qui lui ćlait echu; mais 
il paraft qu’il aurait desire quelque autre domaine, 
car il ne tarda pas h se brouiller avec Jupiter, qui lui 
6ta son sceptre et l’exila mśme sur la terre.

Ce dieu, ne sachant que devenir, prit un singulier 
mćtier pour une divinitó dechue : il se fit maęon, et 
alla offrir ses services h Laomedon, roi de Troie, qui 
s’occupait alors de faire batir les murailles de sa ville. 
Ce prince agrea le dieu banni, qui se mit aussilót k



l’ouvrage; mais lorsąue le travail fut acheve,i! refusa 
de payer h l’ouvrier Ie prix dont il dtait convenu, 
et celui-ci, indigne de cette mauvaise foi, suscita 
contrę la nouvelle ville un monstre marin qui en ra- 
vagea les environs, et reuversa les murailles memes 
qui yenaient d’etre achevees. II fallut que, pour 
apaiser le eourroux du dieu, Laomedon, par le con- 
seil d’un oracie, exposat sa propre filie & etrc devo- 
ree par le monstre, ce qui certainement serait ar- 
rive, si cette princesse n’edt etć sauvee de ce pdril 
par le conrage d'un demi-dieu nommó llerculel sur 
lequel j ’aurai plus d’une fable i» vous raconter. M a i 3 
vous allez me demander peut-dtre ce que c’dtait 
qu’un demi-dieu, et je dois vous dire que l’on don- 
nait ce nom a des libros qui, apres avoir rendu de 
grands services aux hommes pendant leur vie, rece- 
vaient les honneurs divins apres leur mort.

Heureusement pour Laomedon, Neptune, ayantdtd 
rappeló dans soa empire par Jupiter, dont la colere 
ćtait apaisde, ne songea plus qu’& gouverner sage- 
ment ses Etats, et la vengeance du dieu marin ne 
fut pas poussee plus loin.

Or il faut que vous sachiez, mes bons amis, que 
dans ce temps-lh, la mer ćtait peuplće d’une multi- 
tude de belles nymphes, nommees Niriides, parce 
qu’elles passaient pour les filles du plus vieux des 
dieux de la mer, que fon appelait Nźriie.

Un jour que ces nymphes se montraienth la sur- 
face des eaux, assises sur les dos argenlós des dau- 
phins, et la tćte ornde de perles et de corail, Nep- 
lune, qui n’avait pas encore songe h prendre une 
femme, remarqua parmi elles la jeune Amphitrile, 
dont la beautć snrpassait celle de toutes ses soeurs, 
et il se hata de la demander en mariage; la belle 
Nereide parut d’abord peu disposde h partager l’em- 
pire de la mer avec ce dieu, qui avait la reputation 
d’śtre un peu bourru; mais ensuite, par le conseil 
d’un dauphin de ses amis , elle consentit enfin h 
ćpouser Neptune. En rcconnaissance de ce servico
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signald, lo dieu płaca co dauphin parmi les signes 
cćlestes, tandis qu’Amphilrite, devenue reine des 
mers, reęut tous les honneurs attachśs d la divinite.

Lorsąue la deesse se mettait en voyage ponr par- 
courir son empire, elle prenait place sur uńe oonque 
de nacre d’une blancheur eclatante, que surmontait 
une grandę voile flottante, couleur de pourpre; des 
chevaux plus blanes que la neigetraJnaientson char, 
environne de Tritons, sorte de monstres, moitie 
hommes, moitie poissons, qui s’avanęaient en son- 
nant de la trompetto dans de grands coquillages 
recourbes. Quelquefois sur son passage, se presen- 
tait le ruse Protie, berger des troupeaux marins de 
Neptune, qui chassait devant lui des phoques et des 
marsouins, au lieu de grasses genisses ou de timides 
brebis.

Ce dieu Protće, mes enfants, jouissait chez les an- 
ciens d’une singuliere repulation : on assurait que 
Neptune, en rćcompense de ses services, lui avait 
donnę la connaissance du passd, du prdsent et de 
l’avenir; mais il n’dtait pas aise de 1’obliger h dire ce 
qu’ii y voyait, car lorsque quelqu’un venait le con- 
sulter, il prenait soudain toutes sortes de formes 
epouvantables pour dloigner ceux qui le question- 
naient: tantót il se montrail sous la figurę d’un bon, 
d’un tigre, d’un sanglier furieux; tantót il se chan- 
geait en eau ou en un feu ardent. II n’y avait pas 
d’autre moyen de 1’obliger h parter que de le sur- 
prendre pendant son sommeil, et do le Her de 
maniere d ce qu’il ne pńt pas s’śchapper.

Cependant Amphitrite n’etait pas la seule souve- 
raine de la mor, et Tithys, filie du Ciel et de la 
Terre, et femme de 1’Ocean, partageait avec elle le 
sceptre de 1’empire liumide. Cette deesse avait, dit- 
on, un palais ou le soleil descendaitse rcposer cba- 
que soir.

Vous voyez que dans ce temps-ld la mer, qui ne 
contient aujourd’hui que des poissons- et des coquil- 
lagcs, nc manquail pas de divipites pour reiller d la
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conservation de ses flots; maistous cesdieux divers 
et Neptune lui-mćme, n’etaient pas toujours leś 
maitres de maintenir la paix dans cet empire mo
bile.

Lorsąue le vieux Eole, pere et gardien des vents, 
laissait echapper quelques-uns de ses lurbulents 
enfants des outres oii il les tena.it habituellement 
enfermes, leursouffleimpdtueux soulevait lesvagues 
et excitait d’effroyables tempdtes; il fallait quelque- 
fois que Neptune, s’elevanl sur les flots, leurimposHt 
silence en les menaęant de sa coiere. Les plus terri- 
bles de ces vents etaient l'Aquilon et 1’Auster, image 
des vents du nord et du midi, si souvent funestes aux 
navigateurs. Un jour meme, Eole ayant oublie de 
fermerla porte de la caverneoii ces furibonds etaient
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contenus, ils occasionnżrent dans Ie monde une si 
affreuse tempdte, que c’est depuis ce temps, dit-on,



que la Sicile ful sćparee de 1’Italie par la violence de 
la mer.

Le char de Neptune, tratnó par quatre chevaux 
ecumants, dont le corps se terminait en queue de 
poisson, avail la formę d’une large coquille; les 
roues en etaient d’or el semblaient voler sur la sur- 
face des flots; le dieu y paraissail assis et lenait en 
main un trident, e’est-S-dire une fourche & trois 
pointes; son visage etait barbu et sa tśte eouronnće 
de plantes marines. Le cheval et le taureau etaient 
consacres h ce dieu et on les lui offrait en sacrifice.

C’etait en 1’honneur de Neptune que se eelebraient 
J) Corinlhe les jeux lstbmiques, ou le consul Flami- 
nius fil proelamer par un heraut la libertś de la 
Grece, ainsi que vous vous souvenez sans doute de 
l’avoir lu dans 1’Histoire ancienne.
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l a  u n iM n n c c  d e  t l i n e r f e .

Un jour Jupin (c’est un des noms que les poetes 
donnent quelquefois li Jupiter), eprouvant un mai de 
tćte insupportable, ordonna 5 Vulcain de lui fendre 
le cerveau d’un coup de hache; le remede, me direz- 
vous, etait pire que le mai, mais il produisit un eflfet 
merveilleux; car la Sagesse. sous les traits d’une 
jeune et belle femme arnide de pied eń cap, sortit du 
cerveau du maftre des dieux, qui lui donna le nom 
de Minerve.

C'est un̂ e grandę et ingenieuse idóe, mes petits 
amis, que de faire nailre Minerve de la cervelle du 
souverain matlre qui doit necessairement possóderla 
sagesse eternelle, puisqu'il regle les merveilles de 
cet univers.

Vous concevez aisement que cette filie de Jupiter 
fut le modóle de toutes les perfections; aussi belle 
que le jour, car il n’y a rien d’aussi beau que la sa
gesse, elle s’adonna des sa naissance & inventer les 
arts, qui manquaient encore au genre humain dans ce



temps-la; ce fut & ellequ’on attribua la dćcouverle -
de 1’ecriture, de la peinlure et enfin celle de la bro- i 
derie b l’aiguille, dans laąuelle elle excellait.
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A la verite, Minerve n'ćtaitpas exemptede quelques 
petits dćfauts qui ne semblent pas trop eompatibles 
avee la sagesse, c’esl-b-dire qu’eile s’offensait aisó- 
ment des plaisanteries qu’on lui faisait, cequi n’est 
certainemenl pas la marque d’un bon caractere; avec 
cela elle se montrait quelquefois severe et grondeuse, 
et les dieux eyitaient souvent sa prdsence pour ne 
pas essuyer ses reproches.

Un jour une habile brodeuse, nommće Arachne,se 
yanta en plaisantant de surpasser Minerve dans son 
art; aussitól la deesse, se Iflchant, lui donna un coup 
de navette sur les doigls, et la metamorphosa en 
araignee; c’est pour cela, disaient le| Grees, babiles



& tout expliquer par des fables, que cet insecle est 
encore si adroit pour tisserses toiles.

Minerve qui, comme vous vous en souvenez sans 
doute, passait chez les Atheniens pour la protectriee 
de leur ville, eut h cette occasion une violente que- 
relle avee son oncle Neptune : ce dieu prćtendait 
qu’il devait śtre le parrain de cetle ville naissante, 
parce qu’elle etait situóe sur le bord de son empire, 
et que cTailleurs 1’Egyptien Ceerops, qui l’avait fon- 
dee, ótait venu par mer dansle pays des Pćlasges, 
Minerve, au contraire, assurait que la sagesse seule 
pouvait faire prospdrer la cite nouvelle, et qu’a elle 
seule appartenait le droit de lui donner un nom. 
Cette discussion s’echauffa tellement que Jupiter, 
appeló pour arbitre, decida que celui des deux qui 
produirait la chose la plus utile, nommerait la ville de 
Cdcrops. Aussitót Neptune, frappant le sable d’un 
coup de son trident, en fit sortir un cheval fougueux, 
qui s’enfuit en hennissant; Minerve, & son tour, ayant 
lógerement touche la terre du bout de sa lance, pro- 
duisit un bel olivier charge de fruits mdrs. Les dieux 
s’ecridrent alors tout d’une voix que la deesse avait 
remportd le prix, et Minerve donna son nom & la ville 
d’Athenes. Je crois avoir dit ailleurs que cette dćesse 
en grec ćtait nommee Athćnć.

Un des lemples les plus fameux de Minerve dtait 
le Parthenon, que la reconnaissance des Atheniens 
lui avait eleve dans la citadelle de leur ville; un ser
pent, consacrd & la deesse, y dtait nourri sous 1’autel, 
parce que, chez les anciens, ce reptile etait 1’image 
de la prudence. Ce fut dans ce tempie que furent 
egorges les partisans de Cylon, qui s’y etaient rćfu- 
gies : vous devez móme vous rappeler de quelle ma
nierę Minerve punit ce sacriiege, et le service que 
rendit alors Epimenide aux Atheniens obsćdes de 
leurs jusles remords.

La vengeance, qui semble si contraire h la sagesse, 
aont 1’indulgence doit toujours śtre le premier carac- 
tere, anima Minerve contrę trois jeuncs sceurs, nom-
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mćes les Gorgones, dont Mćduse śtait la plus belle.
Cette jeune filie, qui s’enorgueillissait de son ad- 

mirable chevelure, ayant eu le malheur d’oflenser la 
deesse dans son tempie, celle-ci, pleine d’un vifres- 
senliment, changea les cheveux de la pauvre Meduse 
en serpents, et donna 5 cette figurę, si belle aupara- 
vant, la funeste proprietć de changer en pierre tous 
ceux qui la regarderaient en face. Cette terribleverlu 
fit un grand nombre de victimes, jusqu’a ce qu’un 
heros grec, nomnie Persee, conduit parMinerveelle- 
mśme, saisit la Gorgone par les cheveux, en dvitant 
de la regarder, et lui coupalatóte. DusangdeMć- 
riuse naquit un cheval aile auquel on donna le nom 
d ePógase, que nous retrouverons dans d’aulres fables, 
et dont Persee fit usage en plusieurs eireonstances.

Cette fietion ile Persee protegó par Minerve pour 
vaincre la Gorgone, nous apprend, mesbons enfants, 
que celui qui se laisse conduire par la sagesse doit 
ótre certain d'dchapper aux plus grands dangers.

Minerve est presquo toujours representee sous les 
traits d’une femme belle et modeste, dont lę visage 
est grave et majestueux; sa tśte est ornee d’un cas- 
que surmonte d’une cbouette, etsa main droite ar- 
móe d’une lance; son bras gauche porte un bouclier, 
nommd ordinaireinent son igide, sur laquelle est 
gravee la tóte de Meduse en souvenir de sa yictoire.

56 MYTHOLOGIB

K /e n I ć v c m c n t  «lc P r o s e r p i n c .

Parmi les enfants de la vieille Cybele, mes bons 
amis, on distinguait Cirts, deesse des moissons; et 
en effet rien n’etait plus raisonnable que de donner 
la terre pour mere k la ddesse qui la couvre des tre- 
sors dont Phomme se nourrit.

Cerbs, en raison de son ministere, paraissait cou- 
ronnóe d’epis et de fieurs des champs, tenant en 
main une faucille avec laąuelle les moissonneurs 
fopt leurs rócoltes, et quelquefois portant dans ses



bras une gerbe de ble. Chaąue annće, au retour du 
printemps, les pen pies grees, conduits par des pre- 
tres de la deesse, promenaient autour des champs 
un porc, qu’ils iramolaient ensuite, pour rendre cette 
divinite favorable aux travaux de 1’agricullure, parce 
que cet animal, en fouillant la terre avee son groin, 
empćche le grain de germer.
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Or Cerós avait une filie cherie, nomraee Proser- 

pine, qui etait aussi bonne que belle; mais voilh 
qu'un jour, pendant que cette jeune personne s’amu- 
sait dans les belles campagnes de Sieile & recueiilir 
quelques-unes des fleurs dont elles etaient cou- 
vertes, pour en offrir un bouquet & sa raere, Pluton, 
dieu des enfers, 1’aperęut, l’enleva sur son char, 
atteló de deux chevaux plus noirs que 1’ebene, et la 
conduisit dans le royaume des morts.

Ce dieu, depuis que Jupiter lui avait abandonnś



les enfers, n’avait pas encore pu trouver de femrae 
qui consentlt & venir partager son triste empire; et 
de peur que quelqu’un ne decouvrlt !e chemin qu'il 
avait pris avec sa proie, il lrappa la terre de la 
fourche qui lui servait de sceptre, et ouvrit ainsi un 
abline qui se relerma aussitót que l’ćquipage noir s’y 
lut prdeipite, emportant la belle Proserpine.

Cependant, mes petits amis, Ceres, inquiete de 
ne pas voir sa filie revenir des champs, oii elle lui 
avait permis d’aller cueillir des bouquels, se mit i 
1’appeler de tous cótes, et comme personne ne pou- 
vait lui en donner des nouvelles, elle s’abandonna
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au plus violent desespoir. Aprós avoir bien pleure, 
elle comprit pourtant que sa douleur ne lui ferait 
pas retrouver Proserpine, et se metlant en route, 
elle rćsolut de parcourir la terre entiere ju«qu’i  ce



qu’elle l’eńt retrouvóe, ce qui etait devenu fort diffi- 
ciie, puisąue Pluton l’avait emmenee aux enfers.

Dans ce pbnible voyage, la pauvre Córes cut bien 
des maux ii soutTrir • tantót il fallait gravir de hautes 
niontagnes, tantót traverser des plaines steriles, 
accablee de chaleur et de fatigue; mais rien n’arre- 
tait cette mere dćsolće, car il n’y a rien d’aussi ten- 
dre et d'aussi courageux que le cosur d’une mere.

Un jour qu’epuisee de besoin, la dbesse n’avait pu 
trouver sur sa route un seul fruit qui pdt la nourrir, 
ou seulement la desalterer, elle aperęut une chótive 
chaumiere, ou une vieille femme lui offrit de bon 
cceur une excellente bouillie qu’elle faisait cuire, et 
qui etait toutcequ’ellepossśdait. Cdres accepta avec 
plaisir ce mets, tout commun qu’il śtait, et se livrait 
ddji h tout son appdtit lorsqu’un petit garęon, 
nomme Stellio, s’etant moquó de l’avidite avec la- 
quelle elle mangeait, malgre les signes que lui faisait 
sa grand’mere, la deesse, pour le punir de sa malice 
et surtout de sa dćsobeissance, lui jęta au nez le 
reste de sa bouillie, et le changea en lezard.

Je soupęonne fort, mes petits amis, ce mćchant 
marmot d’avoir vu avec deplaisir sa grand’maman 
donner & une śtrangcre la bouillie dont il comptait 
se regaler, et ce fut sans doute par depit qu’il voulut 
se moquer de sa voracite; mais cela n’etait ni poli 
ni raisonnable, et il fut justement puni de sa faute. 
C’est ainsi que la gourmandise devient souvent la 
cause de bien d’autres defauts, et je connais certain 
enfant qui n’aurait jamais dtementeurnigrognon, s’il 
n’avait pas óte gourmand.

La deesse n’eprouva pas pourtant de semblables 
avanies dans tous les lieux ou elle passa; au con- 
traire, le roi Celćus, qui rdgnait alors b Eleusis en 
Grece, 1’ayant reconnue, la reęut avec les plus grands 
dgards, et lui demanda la permission d’elever un 
tempie en son honneur, ce que Ceres lui accorda. 
Ce tempie d’E!eusis devint par la suitę un des plus 
fameux de la Gróce, et l’on y celebrait, tous les qua-
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tre ans, des fśtes qui devinrent i’occasion de l’une 
des plus grandes solennites religieuses de 1’anti- 
quitć. En memoire de ce bon accueil, Ceres enseigna 
k Triptol&me, fils de Celeus, 1’usage de la charrue, 
cet utile instrument qui rend la lerre feeonde.

Apres avoir quitte Eleusis, la ddesse retourna en 
Sicile dans l’espoird’y apprendre enfin quelaue nou- 
velle de sa chóre filie, et en effet, son espoirne fut 
point trompe; car unenaiade, c’est-k-dire la nymphe 
d’un ruisseau qui coulait, dit-on, dans les profon- 
deurs de la terre, lui apprit qu’elle avait vu passer 
Proserpine dans le char de Pluton, & travers les vas- 
tes souterrains que ses eaux traversaient dans leur 
eourse. Ceres remercia Arethuse, c’dtait le nom de 
cette bonne nymphe, et allumant aussitót un flam- 
beau au feu du mont Etna, qui, comme vous savez, 
est un volcan effroyable, elle s’enfonęa bravement 
dans les entrailles de la terre, et parvint ainsi jus- 
qu’aux enfers, ou elle aperęutenfin Proserpine assise 
k cótó de Pluton, sur son tróne, mais dont la beautś 
avait dejk pris un air grave et sinistre.

Dans sa douleur, la pauvre móre espźrait flecbir 
ce dieu impitoyable, et 1’engager k lui rendre sa filie 
bien-aimee; mais Pluton declara qu’il ne eonsentirait 
jamais k s’en separer, et Ceres fut reduite k s’adres- 
serk Jupiter pour obtenir justice.

Le pere des dieuxet des hommes, apres avoircon- 
sulte Minerve,decida que Proserpine ne seraitrendue 
k sa mere que si elle n’avait pris aucune nourriture 
depuis son arrivóe aux enfers. Malheureusement 
Ascalaphe, cuisinier ou mattre d'hótel de Pluton, af- 
firma que le matin mśme il avait serviksa jeune 
maltresse une exce!lente grenade qu’elle avait sucde 
tout entiere. Cerós fut tellement irritee en entendant 
cela, qu’elle changea Ascalaphe en hibou, ce triste 
oiseau qui ne sort que la nuit de son trou, et fut re
duite k supplier le mattre des dieux de lui accorder 
au moins le retour de sa filie sur la terre pendant la 
moitie de chaque annee. Jupiter y consentit malgre
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jes plaintes de Pluton, et il fut dćeide que Ceres pos- 
sederait sa filie six mois par an, mais que pendant 
les autres six mois, elle irait tenir compagnie ii Plu
ton aux enfers, pour le desennuyer.

Si vous voyez quelquefois Cerds representee avec 
une torehe allumee, et ayant a ses pieds un lćzard et 
un hibou, vous vous souviendrez i  quelle occasion 
ces divers attributs lui furenl aeeordes.
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Lorsqu'on vous montrera une statuę ouun tableau 
reprćsentant une jeune femme belle et d’une tailie 
elancóe, dont la robę, dejh courte, est encore re- 
troussee sur un genou, les cheveux nouds par der- 
rióre, le frontsurmonle d’un croissant, la main droite 
amide d’un arc, et ayant i ses pieds une bichę ou un 
joli levrier, vous pourrez dire ii coup sdr : Cette fi
gurę est celle de Dianc, filie de Jupiter et de Latonę, 
et deesse de la cliasse.

Latonę, sa mćre, ayant appris que 1’implacable 
Junon la poursuivait pour la faire mourir, se prdci- 
pita dans la mer, oii, au lieu de la noyer, Neptune la 
reęut dans une Ile ilottante nommee Dćlos, qu’il avait 
fait sortir tout exprds des flols d’un coup de son tri- 
dent. Ce fut li que naquirent le mśme jour Dianę et 
ApOllon, deux divinites extrśmement cdlóbres, puis- 
que chez les Grecs, elles reprdsenlaient le soleil et 
la lunę.

Latonę dleva donc dans 1’tle de Delos ses deux 
petits enfants, qui etaient si beaux et si spirituels, 
que fon en parlait dans tous les pays voisins. Une 
reine des environs, nommee Niobe, ayant entendu 
vanter leurs grices etleur amabililć, lorsqu’ils eom- 
menęaient i  grandir, voulut voir si tout ce qu’on di- 
sait ue ee3 jeunes gens etait vśritable, et les fit ame- 
ner devant elle; mais comme les meres preferent tou- 
jours leurs-enfants i  tous les autres, elle declara que
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les siens etaient infiniment plus beaux que ceux de 
Latonę, et fit chasser honteusement cette deesse ; 
maiscelle-ci, justement irritóe des dedainsde Niobe, 
arma Dianę et Apollon de fleches aigues.dont ils per- 
eerent tous les enfants de cette reine jusąue dans 
ses bras. La malheureuse mere, exasperee de cette 
perte cruelle, se livra h un desespoir si lanientable 
que Jupiter, touche de pitió, la changea en marbre, 
afin qu’il ne restSt plus en elle rien qui filt sensible.

[Dianę.]
Dianę et son frere ćtant deyenus grands, Jupiter 

les appela dans 1’Olympe, oii ii les adrait au nombre 
des dieux; Hebś leurversale nectar qui donnait l’im- 
mortalite, et Dianę fut chargee de presider & la 
chasse, qu’elle aimait passionnement, tandis qu’A- 
pollon reęutla direction du char du soleil.

Dianę etait si laborieuse et si yigilante qu’elle 
n'aurait pas eu assez d’oecupalion si son seul emploi



eńtóte depoursuivre les hótes des fordts, et Jupiter, 
qui s’en aperęut, lui donna en meme temps le soin de 
conduire ie char de la lunę; c’est pour cela qu’elle 
porte surson front Fembleme du croissant, ąuicarac- 
tdrise cet astrę; mais cette charge lui en procura 
uneautre qui ne fut peut-dtre pas autant de son goflt, 
ce fut de presider aux enchantements, auxquels les 
anciens peuples ajoutaient une foi superstitieuse.

En efifet, comme la nuit est le temps ou Fon croyait 
autrefois que les magiciens se rassemblaient pour 
preparer leurs sortileges, et que la lunę se fait voir 
prdcisóment pendant la nuit, on supposa que Dianę 
devait prendre part h leurs mystdres, et on lui donna 
le nom A'Hecate, sous lequel elle dtait adorśe aux 
enfers. Les voyageurs, avant de se mettre en route, 
lui sacrifiaient un chien noir pour qu’elle les prś- 
serv5t de mauvaises rencontres pendant la nuit, et 
dans les grandes occasions, on lui faisait un sacrifice 
de cent boeufs, ni plus ni moins, ce que Fon appelait 
une hćcatombe, d'un mot grec qui veut dire cent.

Ainsi, lorsqu’on vous parlera de Dianę, vous vous 
rappellerez que cette divinitd ótait adoree sous trois 
noms diflerents : la Lunę au ciel, Dianę sur la terre, 
et Hecate aux enfers.

Cependant, mes petits amis, Dianę ayant obtenu 
de Jupiter la permission de nejamais se marier, pas- 
sait sa vie h parcourir les bois et les montagnes, i 
la poursuite des bdtes fauves, dirigeant elle-mćme 
ses chiens de chasse, et suivie d’une troupe de belles 
nymphes armdes comme elle d’un arc, et portant sur 
Fepauie un leger carquois garni de fleches.

Un jour qu’aprds une longue chasse, pendant une 
forte chaleur, elle se baignait avec ses nymphes 
dans un bosquet ćearte, ou coulait un ruisseau lim- 
pide, Acteon, Fun des plus intrepides chasseurs du 
pays, s’elant egare a la poursuite d’un cerf, traversa 
le feuillage, et aperęut la deesse au moment ou elle 
sortait du bain; mais Dianę, pour le punir de sa tć- 
merite, lui jetantde 1’eau au visage, le changea aus-
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sitót en cerf, et ses propres chiens, le prenant pour 
1’animal mćme qu’ils poursuivaient, se jelerent sur 
lui et le ddchirerent.

Ce fut un terrible clifitiment, n’est-il pas vrai, mes 
enfants, que subit li le pauvre Acteon pour une 
simple indiscretion, et son effroi dut ótre aussi 
grand que sa surprise, lorsqu’il sentit son front se 
couronner d’un enorme bois de cerf, son visage s’al- 
longer en museau, et ses bras, se couvrant de poils 
fauves, prendre la 1'orme des jambes minces et de- 
iides dece leger animal. II faut croire pourtant que 
Dianę ne 1’eńt point traitó aussi sóyerement si cetle 
euriosite ne lui edt pas sembld yolontaire ; car il n’y 
a pas de defaut qui donnę plus mauyaise opinion de 
celui qui s’y abandonne.

Dianę, qui avait refusó de prendre un mari parmi 
les dieux, se repentit plus tard de cet engagement, 
et choisit pour epoux un simple berger du mont 
Latmos, nomme Endymion, qui etait beau et aimable; 
mais comme elle ne pouvait lui donner Cimmortalitó 
et 1’appeler dans 1’Olympe, elle venait souvent, pen
dant la nuit, le yisiter dans sa chaumiere. Les anciens 
croyaient que lorsque la lunę se yoilait de nuages, 
c’est qu’elte descendait auprós d'Endymion pendant 
son sommeil.

Le plus fameux des temples ou Dianę fut adorde 
dlait celui d’Ephese, en łonie, repute pour l’une des 
sept meryeilles du monde, et qu’Erostrate incendia 
lejour nieme od Alexandre le Grand naquit en Macd- 
doine. Je vous ai dit ailleurs par quelle extravagance 
Erostrate commit ce crime, qui róduisit eu cendres 
!’un des plus admirables monuments de l’antiquite. 
La statuę de la deesse, que l’on y adorait, etait en 
bois d’ebene et du trayail le plus prćcieiix.

6 4  MYTHÓLOC.IE

A p o l l o n  e t  D a p h n e .

Le fróre de Dianę ne fut pas placd par Jupiter dans 
un rang moins eleve que sa sceur: le front entoure



de rayons eblouissanls, il fut charge de diriger le 
char du soleil, et de conduire dans les plaines de 
l’air guatre beaux chevaux, qui chaąue jour recom- 
menęaient leur course sans en ćtre jamais fati- 
gues.

Une jeune deesse couronnde de roses, et nommee 
1’Aurorę, ouvrait le malin les portes de 1’orient, ou 
etait situe le palais lumineux du soleil : le soir, le 
dieu et son eąuipage allaient se reposer dans le pa
lais de Tćthys, situó & 1’occident du monde, tandis 
que la IVuit, sombre divinitó. portant une couronne 
de pavots ęt des ailes de chauve-souris, etendait sur 
tout l’univers un long voi!e noir parseme d’etoiles.

Vous reconnaitrez aisement, dans ce tableau fabu- 
leux, le trajet que parcourt chaque jour sur 1’horizon 
1’astre qui nous eclaire; vous savez que 1’orient est 
le cótd ou le soleil se leve et ou les nuages, dans 
les beaux jours, commencent h se colorer de cette 
teinte rouge&tre qui s’appelle 1’aurore Quant h l’oc- 
cident, vous n’ignorez pas que l’on nomme ainsi le 
point ou le soleil disparait it nos yeux.

Les anciens, pour expliquer la disparition de cet 
astrę h la fin du jour, supposaient qu’il se plongeait 
dans la mer pour faire piace aux ombres de la nuit, 
et deguisaient ainsi sous d’ingdnieuses fictions les 
causes vóritables des grands phenomenes de la na
turę.

Apollon avait un flis nommó Esculape, qui passait 
pour l’inventeur de la medecine; il avait consacró sa 
jeunesse h ćtudier les proprietes des plantes et des 
mineraux, et reussissait h gućrir le plus grand nom- 
bre des malades qui le consultaient. Pluton alla un 
jour trouver Jupiter, et se plaignit que depuis qu’Es- 
culape avail decouvert la medecine, le nombre des 
morts que Mercure devait lui amener chaque jour, 
etait considerablement diminuó. Le póre des dieux, 
indigne que ce petit mćdecin os5t s’opposer aux vo- 
lontls du ciel et de 1’enfer, le frappa de la foudre, et 
fit perdre ainsi un grand nombre de bonnes recettes
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qu’Eseulape n’avait pas eu le temps d’enseigner a
ses dl6ves.

Mais Apollon, ayant appris le malheur de son flis, 
enlra dans une fureur que rien ne pul apaiser, et, 
descendant aussitót dans les volcans de Lemnos oii 
travaillaient les Cyclopes, il les peręa de ses fleches, 
pour les punir d’avoir fabrique la foudre dont Escu- 
iape avail dte frappe.

Cependant, mes petits amis, Vu!cain n’entendant 
plus retentir les marteaux de sesouvriers dansleurs 
forges de Lemnos, ful bientót informó de la ven- 
geance d’Apollon, et, montant vers 1’Olympe aussi 
vite que cela lui fut possible, boiteux commeil ćtait, 
il porta plainte h Jupiter contrę l’audacieux qui avait 
osó percer de ses traits les Cyclopes, qu’il regardait 
comme ses plus habiles forgerons.

Le pere des dieux ayant froncó le sourcil, ce qui flt 
trembler tout 1’Olympe, manda devant lui 1’imprudent 
Apollon, et, aprós l’avoir severement reprimande, le 
ehassa du ciel. Le dieu fut obligć, par cet arret, de 
descendre sur la terre, ou il se fit berger, comme 
Neptunes’etaitfait maęon. Pendant ce temps, comme 
la terre ne pouvait se passer de soleil, le char bril
lant de cet astrę continua de pareourir, comme d’ha- 
bitude, sa course journaliere, sans que ces excel- 
lenls chevauxs’ecartassent d’un seul pas de la route 
qui leur etait tracde.

Apollon, devenu berger, ne tarda pas h s’accou- 
tumer ii sa disgrSce ; relire dans les montagnes de 
la Thessalie en Grece, il prenait plaisir h garder un 
beau troupeau de brebis, et h instruire les pStres 
grossiers qu’il rencontrait dans les pSturages. Le 
dieu dechu dtait bon musicien, il jouait de la flilte 
encore mieux que Mercure, 1’endormeur d’Argus. Ce 
dieu lui-móme, dans une de ses eourses habituelles, 
etant venu visiter son frere, reęut de lui en cadeau 
une baguetle de coudrier, dont il fit son caducee, et 
en retour il fitpresent h Apollon d’une belle ecaille 
de tortue, dans laquelle celui-ci plaęa quatre cordes
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tendues, qui, sous ses doigts, rendaientles sons les 
plus melodieux. Cet instrument reęut le nom de lyre, 
et lorsqu’il lui eńt donnę par la suitę une formę plus 
elegante et un plus grand nombre de cordes, ce fut 
celui dont les Grecs se servirent pour accompagner 
leschanls d’Homere et deleurs autres poetes. En peu 
de temps les pktres thessaliens, auparavant rudes et 
grossiers, ne furent plus reconnaissables ; la plupart 
d’entre eux etaient devenus musiciens k l’exemple 
d’Apollon, et chaque soir, le dieu s’amusait i) faire 
danser sur le gazon, au son de la fldte ou de la lyre, 
les jeunesbergeres duvoisinage quise rassemblaient 
pour 1’entendre.

De toutes les nymphes du mont Ossa, ou Apollon 
menait souvent paltre ses brebis, il n’y en avait pas 
de plus belle et de plus aimable que Daphni, filie du 
fleuve Pinie, dont les eaux fertilisaient les riehes 
campagnes de la Thessalie. Apollon l’avait souvent 
rencontree dans les prairies, conduisant elle-mdme 
nnjoli troupeaude brebis plusblanches quela neige. 
II aurait bien voulu lier conversation avec elle, pen- 
dantqueleursagneaux paissaienttranquillementsous 
la gardę de leurs chiens fideles; mais Daphne savait 
qu’une jeune filie bien elevee ne doit pas faire la 
conversalion avec un jeune homme qu’elle ne con- 
nalt pas. D’ailleurs, elle etait, je crois, une des nym- 
plies de Dianę, et sa maitresse luiavail fait prometlre 
de ne jamais prendre un mari. Aussi evita-l-elle pen
dant bien longtemps la reneonire d’Apollon, et du 
plus loin qu’eile entendait sa flńte, elle se cachait 
dans )esbosquelsles plus <5cartćs,oii elle savait bien 
que ce berger n’oserait la suivre.

Un jour pourtant le dieu, 1’ayant rencontree au 
detour d’un bois, se mit ii lui parler d’une voix si 
touchante, que Daphne eut bien envie de s’arrdter un 
moment k 1’ecouter, mais se rappelant aussitót que 
cela lui dtait defenau, elle se mit k courir de toutes 
ses forces pour evitcr ce jeune berger, dont le lan- 
gage 1’interessait malgre elle; car Apollon, avant
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son exil, passait pour le plus spirituel des dieux de 
1'Olynipe.

Cette fois le dieu entreprit de la suivre,et quoique 
Daphnó fót presque aussi lógśre que les hiches qu’elle 
peręait quelquefois de ses irails dans les chasses de 
Dianę, il etail pres de 1’alteindre, lorsque la jeune 
nymphe, arrivant sur les bords du Penee, s’ecria 
d’une voix lainentable, en tendant ses bras vers le 
fieuve : « O mon pere, ne viendras-tu pas au seoours 
de ta filie ! »

Comme elle achevait ces paroles, elle sentit tout ti 
coup ses pieds se fixer h la terre, et ses bras, qu’elle 
tenait eleves, se roidir; ses doigts s’allongerent en 
branches flcxibl.es, garnies d’un beau feuillage vert, 
et tout son corps se couvrit d’une ecorce lśgere. 
Dapbne avait ete changee en laurier.

Apollon ne la rejoignit que pour etre temoin de 
eetle mótamorphose : pdnetre de douleur, il eueillil 
quelques feuilles de ce bel arbre, dont le feuillage 
est elernel, et en forma une couronne qu’il posa sur 
sa tóte. Depuis ee temps le laurier lui ful consacró, 
et le dieu ordonna que desormais une couronne sem- 
blable serait la rścompense des grands poetes et des 
grands guerriers.

Le dieu banni, pendant son sejour sur la terre, ne 
ful point heureux dans ses affeclions : le chasseur 
Cyparisse, qu’il avait prefóre b tous ses autres com- 
pag;nons, ayant tue un jour par megarde une jolie 
pelite biche qu’il avait elevee, en eprouva un si cui- 
sant regret, qu’il supplia les dieux de lui óter la vie. 
Apollon, le voyant se consumer de chagrin, le ehan- 
gea en eypres, qui, depuis ce temps, fut regarde 
comme 1’arbre du deuil.C’est pour cela que cet arbre 
funebre ne se planie guere que sur les tombeaux, ou 
sa presence est un signe de tristesse et de regrels.

Un jeune berger, nomme Hyacinlhe, dont 1’amitiś 
semblait devoir consoler Apollon de la perte de Cy
parisse, n’eut pas un sort plus prospere que cet in- 
fortune chasseur. Un jour que le dieu banni, oubliant,
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les soucis de l’exil, s’amusait avec Hyaeinthe au jeu 
de palet, qui consistait h lancer avec adresse de 
pesants disąues de plomb, Apollon fut assez malheu- 
reux pour atteindre au front son eher compagnon 
qui, tombant inanime dans ses bras, fut bientot aux 
portes du tombeau. En vain le aieu lui prodigue les 
noms les plus tendres, en vain il essuie d’une main 
tremblante le sang qui coule ii flots de sa blessure, 
rien ne peut le rappeler & la vie, et le pauvre Hya- 
cinthe expire sous Ses yeux. Apollon, inconsolable 
d’un malheur dont il ótait la cause involontaire, vou- 
lutque le souvenir de son ami devlnt ólernel eomme 
sa douleur,etil donna lenoni d’byaeinthe ^unebelle 
fleur qui naquit ii 1’instant menie du sang de ce jeune 
infortune, fleur triste et pftle eomme celui dont elle 
consacre la memoire.

Pendant ee temps, mes petits amis, les dieux qui 
etaient devenus tout soucieuxdepuis l’exil d’Apollon, 
conjurerent Jupiter de le rappeler dans 1’Olympe, ou 
son absence faisail un vide immense; Jupiter, qui 
regrettait aussi son flis, se rendit sans peine h leurs 
prieres, et cel aimable dieu reprit parmi les immor- 
tels sa place, qu’aucun autre n’aurait pu remplir. 
Esculape fut ógalementappelelil’immqplalite, et dans 
un tempie que lui eleverent les habitantsJłe l’tle de 
Cos, l’une de celles de 1’Archipel grec, les malades 
avaient coutume d’ecrire sur les murailles les remedes 
au moyen desquels ils avaientete gueris ou soulages 
de leurs maux; ce fut pendant plusieurs siecles la 
seule ecole ou les medeeins de la Gróce, sans en 
excepter mórne le grand Hippocrate, vi.nrent etudier 
cet art si precieux a 1’humanitd.
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Tandis qu’Apollón ólait exile sur la terre, il lui ćtait 
ne un flis, nomme Phaeton, qu’il avait doue de mille 
bonnes ąualites; ce jeune hoipme etait aimable, spi-
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rituel, et d’une beaute remarquable; mais tous ces 
avantages precieux etaient obscurcis par une vanitd 
mai entendue, le plus dangereux de tous les defauts, 
puisqu’elleest ordinairement la compagne de la sot- 
tise. Quoique flis d’un dicu, Phaeton n’etait qu’un 
simple mortel, et ses camarades se moquaient quel- 
quefois, avec raison, de son ridicule amour-propre; 
car il ne cessait de parier h tout propos de son pśre 
le Soleil et de son aieul Jupiter.

J’ai ronconlre quelquefois des enfants, qui, ainsi 
que Phaeton, faisaient paradę du merite ou de la ri- 
ehesse de leurs parents, comme si cela les rendait 
meilleurs ou plus instruits, et j’ai remarque que ces 
petits orgueilleux ne devenaienl jamais que des sots, 
parce qu’ils s’imaginaienl que les avantages de leur 
familie devaient leur tenir lieu de savoir et de sens 
commun.

Or donc, un jourque Phaeton jouait avec quel- 
ques-uns de ses camarades h je ne sais quel jeu en 
usage dans ce temps-lh, ce jeune homme, selon sa 
coutume, vanta de nouveau sa genbalogie celeste, 
et ses compagnons, pour le taquiner, se mirent h 
rire aux eclats de-sa pretention ridicule. Un autre que 
Phaeton eOt profild de la leęon pour se corriger, 
mais au lieu de cela l’orgueiileux entra en fureur, 
et quand il vit que personne ne voulait croire b l’il- 
lustration de son origine, il jura qu’il irail trouver 
son pere, et lui demander la faveur de conduire tout 
un jour le char du soleil,afin quepersonne nedout&t 
plus qu’ii ne fCtt le flis de celte eclatante divinite. Ses 
camarades Pen deliórent; et voil& notre etourdi parli 
pour gravir les hautes montagnes qui conduisaient 
au palais du soleil.

Le trajet n’etait ni court ni facile pour arriver & 
cette demeure eblouissante oiiApollon etait-assis sur 
un tróne rayonnant de lumiere,au milieu d’une mul- 
titude de colonnes d’or, dans iesquelles ótaient in- 
crustós des millions de diamants et d’escarboucles. 
Cependant Phaeton yparvint avec Paide de quelques
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divinites fayorables, mais ses yeux furent tellement 
ćblouis lorsqu’il se trouva au milieu de cetteenceinte 
merveilleuse d’ou jaillissałent des torrents de darte, 
que ce ne fut qu’avec bien de la peine qu’il put envi- 
sager le dieu, qui lui souriait, environne de toute sa 
gloire.

« — 0 mon pfere! s’dcria-t-il, laisseras-tu outrager 
ton flis par de jeunes insenses qui lui contestent sa 
noble origine?

» — Mon flis, repondit Apollon en lui tendant la 
main, je jurę par le Slyx que tout ce que tu me de- 
manderas pour confondre 1’audace de tes railleurs, 
je te 1’accorderai & 1’instant : demande donc, Phać- 
ton, ce que tu desires et tu seras satisfait. »

Maintenant il faut que voussachiezque le Styx etait 
un fleuve des enfers, par lequel les dieux juraient 
quelquefois, mais que ce serment, dans leur bouche, 
devenait une promesse d laquelle il leur etait impos- 
sible de wanquer, sous peine d’ćtre prives pendant 
de longues annees du nectar et des honneurs divins.

Phaeton, rassure par la bontó de son pere, le sup- 
plia alors de lui permettre de conduire un seul jour 
le char du Soleil; le dieu, en entendantla priere de 
ce jeune insense, comprit, mais trop tard, la faute 
qu’il avait commise de se lier par ce serment ópou- 
vantable que les dieux craignaient ordinairement de 
prononcer, et il s’eflbręa de le dissuader de cette 
folie entreprise, en offrant toute autre satisfaction d 
son amour-propre.

« — Imprudent! ajouta le dieu en retenant d peine 
ses larmes, ne sais-tu pas qu’un pareil dessein est 
au-dessus des forces d’un simple mortel? Tu ignores 
donc les pdrils auxquels tu t’exposes ! La route que 
tu prdtends parcourir est herissee de monstres et 
bordee de precipices qui peuvent effrayer mes cour- 
siers, accoutumes d śtre diriges par une main habite. 
Penses-tu qu’ils ne sentiront pas que ce n’est pas 
leur maltre qui les guide, et que tu trouveras moyen 
de les rendre dociles? Songes-y bien, Pliaćton, tu te
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perds en vonlant trop t’dlever, et le monde entier 
peut perir avec toi. »

Si nous ne savions pas, depuis longtemps, que de 
tous les defauts qui nuisent aux jeunes gens, il n’y en 
a pas de plus dangereux que la vanitó, qui les rend 
sourds aux conseils de la prudence et de 1’amilie, 
l’exemple de Phaeton, mes pelits amis, suffirait pour 
nous 1’apprendre. Aussi le malheureux persista-t-il 
dans son entólement, et son pere se vit contraint, par 
son redoutable serment, de lui confier, ce jour-lk, la 
direction de son char. Apollon, prevoyant ce qui 
devait arriver, ne les vit pas partir sans lui renou- 
veler sos sages avis, et lui indiquer la route qu’il 
devait suivre; niais 1’insense, tout entier k la joie 
d'un triomphe si eclatant, ne 1’dcouta-seulement pas, 
tant il avait de confiance en lui mćme : ce qui est 
toujours le propre des sots.

Dans les premiers instants; les chevaux du soleil 
suivirent leur route accoutumee, sans s’apercevoir 
qu’une main novice les guidait, parce que le ehemin 
elait facile, et Phaeton ne se sentait pas d’aise; niais 
des qu’il se prśsenta quelque difficultś sur son pas- 
sage, 1’imprudent, au lieu de les ralentir et de les 
moderer, ne fit que stimuler leur ardeur, etbienlót 
il ne fut plus mallre de les arrśter. Alors quittant la 
route qui leur etait connue, et se jetant tout effrayes 
parmi les astres qui les environnaient, tantót ils con- 
duisaient le char du soleil si pres de la terre qu’ils 
la mettaienl en feu et dessechaient en un instant les 
plus grands lleuves; et tantótils s’en eloignaientavec 
tant de rapiditó, qu’un froid subit envahissait le 
globe. Cejour-lk les hommes ne surent quel effroya- 
ble bouleversement s’opśrait au ciel, et les astro- 
nomes eux-mśmes, fatigues de regarder dans leurs 
tćlescopes, ne doutórent pas que la lin du monde ne 
filt arrivde.

Cependant Cybele, qui, comme vous savez, dtait 
la deesse de la terre, voyant les fontaines se tarir, 
les moissons consumees par la chaleur en quelques
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instants, les arbres tomber desseches avec leurs 
fruits, et la mer abandonrier ses rivages, eleva vers 
Jupiter une voix plaintive, et le dieu, apercevant 
Phaelon sur le char celeste, abandonne & lui-meme, 
ne voulut pas souffrir plus longlerops ąuecetor- 
gueilleux jeune homme boulevers&t ainsi l’univers ; 
plein d’indignation, il saisit sa foudre, et la larsęant 
& tour de bras sur 1’insense, il le prócipita dans 
l’Eridan, fleuve d’ltalie que Ton nomme aujourd’hui 
le P6.

Cycnus, seul ami peut-dtre que Phaśton pńt avoir, 
c a r i lyab ien  peu de personnes qui puissent aimer 
les vaniteux, fut si affligó de sa perte, que, s’etant 
penche sur le bord du tleuve pour voir si les llots ne 
lui apportaient pas le corps de 1’imprudent jeune 
homme, il y mourut de douleur; Apollon, qui la par- 
tageait, le changea en cygne, ce bel oiseau blanc 
qui freguente encore les rivieres, ou il semble tou- 
jours chercher quelque chose. Les anciens croyaient 
qu’i> Papproche de sa mort, cet oiseau, qui est pres- 
que muet ordinairement, faisait entendre un chant 
triste et harmonieux dont rien n’egalait la doucenr.

Les Heliades, sceurs de Phaóton, egalement incon- 
solables de son sort fuueste, le pieurerent pendant 
quatre mois entiers; les dleux, touches de leur dou
leur, les metamorphoserent en peupliers, arbres qui 
se plaisentsurtout au bord des fleuves, et changerent 
les pleurs' qu’elles avaient versees en larmesd’ambre, 
en souvenir de leur amitie fraternelle.
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L’une des plus ingenieuses alldgories de la Fable, 
mes petits amis, est celle qui suppose les arts et les 
Sciences enfants de Jupiter et de la Memoire, per- 
sonnifiee dans une deesse appelee Mnćmosyns. Neuf 
belles nymphes, sous le nom de Muses, presidaient 
a ces dons prćcieux de 1’intelligence humaine, et



Apollon, en sa ąualitó d’inventeur de la lyre et de 
musicien, passait pour leur frdre et leur ami. C’etait 
au milieu d’elles qu’il venait oublier sur le mont Par- 
nasse, oii elles habitaient, les ennuis de 1’Olympe et 
les chagrins que iui avait causós l’orgueil de Phaóton.

Ces Muses, & la verild, devaient former une com- 
pagnie fort agrdable : Cnlliope, leur atnśe, ćtait 
deesse de Pćloquence, c’est-li-dire de Part de la pa
role ; Melpomine prćsidait h la tragedie; Thalie, li la 
comćdie; Polymnie, & la rhdtorique, qui est Part 
d’ecrire avec. ólegance; Clio ótait la Muse de 1’his- 
toire; Uranie, celle de Pastronomie; Erato etait in- 
voquee par les poetes, Euterpe par les musiciens, et 
Terpsichore par les danseurs.

Ces dóesses dtaient toutes representdes avec les 
attributs de leur art, c’est-k-dire avec quelqu’un des 
signes du talent qu’elles inspiraient : ainsi Clio te- 
nait des tablettes sur lesquelles elle se disposait k 
ecrire Phistoire; Melporaene paraissait richement 
vśtue, parce que la tragedie ne retraęait que les mal- 
heurs des rois ou des hdros; chez les anciens, cette 
sortede representation the&trale etait ordinairement 
accompagnee de musique, et lenom de cette Muse 
i n d i q u a i t en grec qu’elle ne s’exprimait qu’en chan- 
tant. Thalie, au contraire, śtait figurde un masque h 
la main, parce qu’autrefois les comediens avaient 
coutume de se couvrir le visage d’un masque imitant 
le personnage qu’ils representaient. Euterpe avait 
aupres d’el!e des instruments de musique ; et la sa- 
vante Uranie des globes et des compas, instruments 
en usage pour Pastronomie. 11 n’est donc gudre dif- 
ficile de s’accoutumer li reconnattre au premier coup 
d’ceil la Muse que represente un tableau ou une 
statuę, et il suffit de remarquer les attributs qu’on lui 
a donnes, pour la dósigner par son nom.

En formant cette róunion de nymphes habiles et 
savantes, les Grecs n’avaient eu d’autre but que de 
mettre en honneur les artsetlessciences, qui elevent 
1'homme au-dessus de lui-mdme et le rapproehent de
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la divinite. Maintenant vous concevez-, je pense, pour- 
quoi Apollon se plaisait au milieu de ses neuf soeurs, 
qui, toutes aimables, instruites et spirituelles, for- 
maient la plus agreable societe que Pon pńt imaginer.

Un jour, ce dieu ayanl appris qu’un concert devait 
avoir lieu chez un roi voisin, qui avait invite tous les 
musiciens des environs a venir faire assaut de talent 
b sa cour, deoida ses soeurs & Paceompagner & cette 
fćte oii elles devaient ótre stłres d’obtenir toutes les 
couronnes qu’il leur plairait de disputer. L’embarras 
fut un moment de trouver une voiture qui pdt trans
porter & la fois toute la familie, car la troupe savante 
ne possedait qu’un cheval aile; mais ee merveilleux 
animal, qui n’etait autre que Pćgase, ne du sang de 
Meduse, comme je vous Pai d i t i ln ’y a pas- long- 
temps, les transporta rapidement, 1’une apres Pautre, 
ii la cour oii elles etaient annoncees, et Apollon s’y 
trouva rendu en mśme temps qu’elles.

Le plus fameux musicien de ce pays-lh se nommait 
Marsyas; c’elait un satyrę, sorte de divinite des fo- 
rśts, qui avait des pieds de bouc, et qui ayanttrouvó 
par hasard, au fond d’une fontaine, une flilte dont 
Minerve s’etail servie quelquefois, etait parvenu a 
tirer de cet instrument les sons les plus harmonieux.

Ce Marsyas ne connaissait point Apollon, mais 
apercevant qu’il jouait de la lyre, il proposa ił ee 
dieu un defi, a condition que le vaincu serait h la 
disposition du vainqueur. Apollon consentit it cet 
arrangement, et un grand cercie d’amateurs se forma 
autour des musiciens, pour juger auquel des deux 
appartiendrait la victoire.

IPabord Marsyas fit enlendre les accords les plus 
dćlicieux; tantót il imitait le chant du rossignol dans 
une belle soiree du printemps et le roucoulement de 
la tourterelle; tantót il laisait mugir sa flńte comme 
les flots de la mer dans une tempóte, ou siffler cet 
instrument comme les vents au milieu d’une vaste 
forót agitee par Porage. Tous les auditeurs charmes 
rougissaient de plaisir ou paiissaient cTeffroi tant

riKS GRF.CS ET DES I.ATINS. 75



1’illusion qu’il produisait etait complete : dejh meme 
les couronnes elaient prśtes pour l’habile flAteur, et 
personne ne pouvait croire qu’Apollon osSt lutter 
avec lui, lorsque le dieu, saisissant sa lyre, en tira 
la plus suave melodie, et chanta des paroles douces 
et harmonieuses qui firent tomber en extase toute 
1’assemblóe. Chacun s’ócria alors que la voix d’Apol- 
lon 1’emportait sur la fiAte de Marsyas, et le pauvre 
satyrę eut la douleur de se voir arracher la victoire 
dont il se eroyait certain.

Ce ne fut pas lii pourtant le seul chStiment que 
lui attirason amour-propre, et il faut croire que le 
depit lui arracha quelque parole insultante contrę 
son vainqueur, car Apollon, irrite, eut la barbarie de 
le lier ii un arbre et de le faire ecorcher tout vif. Les 
plaintes de ce malheureux toucherent les dieux, qui 
lechangerent en fleuve, dont ses pleurs et son sang 
formerent les premiers flots.

Une autre fois cependant,, en pareil cas, Apollon 
mit plus de genćrosite envers ses adversaires ou les 
juges qui l’avaient condamne. Midas, roi de Phrygie, 
choisi pour arbilre dans un defi du meme genre, eut 
la sottise de decerner le prix & des musiciens dont 
le talent n’etaitpas comparable ił celui dudieu de la 
lumiere; Apollon parut se soumettre debonne gr&ce 
b cet arrdt, et abandonna la couronne a ses rivaux; 
mais quelques temps apres, le barbier de Midas 
s’aperęul que les oreilles de ce prince devenaient 
d’une longueur extraordinaire, et que peu a peu elles 
avaient pris la formę d’oreilles d’ane. Le barbier fit 
part de cetle fAcheuse decouverte au roi lui-mAme, 
qui lui recommanda le secret sous les peines les plus 
sdveres; en móme temps il se fit faire une perruque 
et un bonnetqui cachaient entierement ses longues 
oreilles.

Or je dois vous dire qu’il y a des gens auxquels il 
est impossible de garder un secret, et de ne pas pu- 
blier tout ce qu’ils saver.t; le barbier etait de ce 
nombre, et le pauyrehomme, combaltu enlre la pro-
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messe qu’il avait faite Ji son mattre et le besoin de 
parler, en perdit tout & fait le sommeil et 1’appetit. 
Enlin, n’y pouvant plus tenir, et cralgnant d’etouffer 
s’il se taisait davantage, il se sauva dans la carapa- 
gne, ou il fil un trou /e tse  mettant a piat venlre, il 
dit & haute voix : Le roi Midas a des oreilles d'dne! 
puls ils’en alla satisfaitetsoulagó d’un poids enorme^ 

Mais 1’annee d’apres, eomme ce barbier passait 
par le meme endroit, il s’apercut avec douleur que 
des roseaux, qui avaient poiissó dans le trou qu’il 
avait creuse, murmuraient distinctement, lorsqu’ils 
ótaient agites par le moindre vent, ces paroles dds- 
esperantes : Le roi Midas a des oreillesd’&ne / Bientót 
dans toute la contree il n’y eut personne qui ne vou- 
lńt etre temoin de ce prodige, et le secret du pauvre 
prince fut connu de tout le monde. C’est ainsi que 
les babillards, malgrś leurs promesses, ne peuvent 
pas s’empćcher de divulguer tout ce qu’on leur con- 
fie. Quant a raoi, s’il n’y avait pas dans le monde des 
menteurs et des curieux, je crois qu’il n’y aurait rien 
de plus & craindre queles indiscrets.

L’indiscrelion, mes petits amis, n’est que trop 
souvent un defaut de votre Sge, mais il est facile ti 
des gens bien elevós de s’en corriger, et je suis cer- 
tain qu’il suffirait de vous en faire apercevoir pour 

vous e mpścher d’y jamais retomber.
Le plus fameux des temples d’Apollon ótait celui 

de Delphes, ou se trouvait la fameuse Pythie dont je 
vous ai parle dans 1’histoire grecque ; cette pretresse, 
lorsqu’elle montait sur le trepied sacró pour rendre 
ses oracles, portait une couronne de laurier, et les 
avenues du tempie ćtaient bordóes d’arbres de cette 
espece, en souvenir de la mótamorphose de Daphne.

Apollon qui etait tantót adorC eomme le dieu de la 
lumiere, tantót eomme eelui des arts et de la poesie, 
porte quelquefois le surnom de Phćbus, et par res- 
semblance on donnę sa sceur Dianę eelui de Phćbć. 
Ce dieu etait represente sous bien des formes diffe- 
rentes, mais le plus souvent on lui donnę la figurę
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d’un beau jeune homme couronnd de lauriers et
tenant une lyre; quelquefois aussi on le retrouve
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sur un chap altelć de quatre ehevaux fringants, le 
front environne de rayons lumineus.

La plus celebre des statues de ce dieu est con- 
nue sous le nom de 1’Apollon du Belvedóre parce 
qu’on la voyait a Ronie dans un palais que l’on nom- 
mait ainsi. Vous avez pu remarquer & Paris, dans 
plusieurs jardins publics, des copies de cette belle 
stalue, qui est encore aujourd’hui l’un des chcfs- 
d’oeuvre los plus admirables que 1’art de la sculp- 
ture ait produits.

E£ncchus e t  S i lo n e .

Cadmus, cefameuxaventurierphśnicien qui devenu 
roi de Thebes, inlroduisit parmiles Peiasges la eon- 
naissance des lettres de 1’alphabet, avait. une filie



nommće Sćmćlś, qui etait d’une si grandę beautś que 
Jupiter, l’ayant aperęue, rdsolut de la demander en 
mariage, mais sans lui dire qu’il etait roi du ciel et 
de la terre.

Junon, toujours occupde k guetter ce que faisait 
son mari sur la terre, apprit bientót les projets du 
dieu; pour se venger, elle prit la figurę de la vieille 
nourrice de Sśmele, qui avait nom Biroi, et se prś- 
senta devant cette princesse, appuyee sur un bftton, 
comme si elle eut ćtś courbee par les annćes.

« Est-il bien vrai, ma chere enfant, dit la perfide k 
la jeune filie, que votre pere veuille vous marier i  cet 
ćtranger qui se fait passer pour un prince? Je sais 
bien, moi, que cet homme-lk n’est pas ce qu’il paralt 
fitre, et je vous conseilie d’exiger de lui qu’il se 
montre & vos yeux avec toute sa gloire, ce quine lui 
sera pas difficile, si, comme il le dit, il n’est rien 
moins que l’un des plus puissants roisdu monde. »

Aprós avoir dit ces paroles, la fausseBeroe quitta 
la princesse en 1’embrassant tendrement, et remonta 
vers l’01ympe, bien certaine qu’elle ne tarderait pas 
k fitre vengee de sa rivale.

En eflet, mes bons amis, depuis ce moment-lk, 
Sdmeló n’eut pas de repos qu’elie n’efit obtenu de 
Jupiter qu’il se montrfit k ses yeux dans toute sa 
spiendeur; le dieu n’y consentit qu’k regret, mais la 
jeune damę y mit tant d’instance, qu’it se fit voir k 
elle entoure de la foudre et des ćclairs. Helas! la 
pauvre princesse fut bien punie de sa curiositó, car 
les flammes dont Jupiter dtait environnó embraserent 
son palais, et Semele elle-mśme perit dans 1’incen- 
die; tout ce que Jupiter put faire, ce fut de sauver 
un petit garęon qu’elle avait, et de 1’enfermer dans 
sa cuisse, jusqu’a ce que le moment de sa naissance 
fńt arrivó. Ce petit garęon reęut alors le nom de 
Bacchus, et devint par la suitę un des dieux les plus 
cólebres de l’anliquite.

Des que Bacchus eut vu le jour, Mercure, par l’or- 
dre de Jupiter, le porta k de bonnes nymphes qui
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l’eleverent avec le plus grand soin : aussi pour les
rdcompenser, lorsqu’il put se passer de leur ten-
dresse, le jeune dieu les ehangea en etoiles, et les
plaęa au ciel, oii elles sonl connues sous le nom des
Hyudęs

Aussitót que 1’enfant fut en 5ge d'etudier, Jupiter, 
pour queson education ne laiss&t rien a desirer, lui 
donna pour institulrices les Muses elles-memes, qui 
s’dvertuerent 5 lui apprendre tout ce qu’elles sa- 
vaient, et en peu de temps le jeune Baechus setrouva 
le meilleur poele, le plus savant astronome, le plus 
habile musicien, et le plus excellent danseur que 
Ton pfittrouver dans le monde enlier: c’etait mer- 
vei!le de voir les progres que faisait le dieu sous de 
pareilles maltresses, et Silene, son vieux prścepteur, 
que Jupiter avait place aupres de lui pour lui faire 
śtudier ses ieęons recevait chaque jour des compli- 
ments sur son eleve.

A propos de Silene, mes petits amis, il faut queje 
vous dise que ce precepteur de Bacchus avait une 
singuliere figurę : son front chauve etait surmontd 
de deux petites cornes de bouc; il avait le nez rouge 
et retrousse, le ventre enorme, les jambes courtes et 
le plus souvent mai assurees, mais comme, malgre 
cette figurę ridicule, Silene etait le meilleur homme 
de la terre, son eleve 1’aimait beaucoup et ne voulut 
jamais s’en separer.

Bacchus, dtant devenu grand, prit tout li coup le 
gofit des voyages, et se mit en route avec une armee 
d’hommes et de femmes couronnes de verdure, et 
portant des tambours, des cymbales et des instru- 
ments de toute espece; car, pour des lances et des 
epóes, cette troupe n’en avait pas besoin, parce que 
Bacchus n’avait l’intention de faire la guerre k per- 
sonne.

Le bon Silóne, qui eut óte trop vieux pour faire 
une longue route & pied, monta sur l’3ne le plus pa- 
cifique que Ton pdt trouver; malgre son embonpoint, 
il ne resla jamais en arriere d’un seul jour quoiqu’il
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s’arrótftt volontiers dans les cabarets qu’il rencon- 
trait sur son cherain parce que, je dois en convenir, 
Silene, en prenant deTkge, etait devenu ivrogne. Ce 
fut sans doute par son conseil que Bacchus propagea 
partout sur son passage la culture de la vigne, ce qui 
le fit adorer dans toute 1’Asie comme le dieu du vin, 
quoiqu’il edt un profond dćgotit pour l’ivresse, qui 
degrade les hommes et les rend semblables aux ani- 
maux.

Je me souviens, & ce propos, que ehez les Lacó- 
demoniens, dans cette óeole de Lycurgue ou les 
jeunes gens apprenaient k devenir des citoyens forts 
et courageux, on exposait k leurs regards un misó- 
rable esclave que l’on avait enivre, pour leur faire 
voir k quel ćtat d’abrulissement l’ivresse peut eon- 
duire un homme : aussi les Spartiates avaient-ils 
horreur du vin, qu’ils regardaient comme le plus 
dangereux des poisons, parce qu’il fait perdre la rai- 
son k ceux qui en abusent.

Quoique Bacchus'fut lui-meme trop sagę pour s’a- 
bandonner k cette degotitante passion, il ne put 
empdeher que son armee ne s’y livrkt, et alors les 
hommes et les femmes qui la composaient se trans- 
formerenten de veritables insenses. Les Bncchanles 
ou Menades, sorte de prśtresses qui formaient son 
cortege, se revśtaient de peaux de tigre et de pan- 
there, pour exprimer sans doute que l’ivresse rend 
les hommes semblables k des betes fóroces, et er- 
raient sur les montagnes en poussant des hurle- 
ments; elles avaient les cheveux ćpars, et la main 
armee d’un flambeau ou d’un thyrse; c’est-k-dire d’un 
bSton entoure de feuilles de lierre et de pampre, 
sorte de plante grimpante qui s’attache aux branches 
de la vigne. Dans cet etat violent elles execulaient 
mille danses bizarres autour du dieu, monie sur un 
chariot que tralnaient des panthkres ou des ele- 
phants, et k la suitę duquel se voyait le vieux 
Silene, ivre et chancelant sur son kne, et le front 
couronne de lierre.
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Ce fut avec ce cortege extravagant, qui ressem- 
blait k une vćrilable mascarade du mardi gras, que
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Bacehus fit, dit-on, la conquśte de 1’Inde; de lk, re- 
venant sur ses pas, k travers 1’Asie, il se rendit en 
Egypte, ou il inlroduisit encore l’art de eultiver la 
vigne. Partout ou il passait, les peuples lui elevaient 
desautels, et le proclamaient le bienfaiteur de l’hu- 
manitć.

Ne remarquez-vous pas ici, mes petits amis, une 
ressemblance frappante entre ces voyages fabuleux 
de Bacchus et ceux que les Indous attribuaient a 
Vichnou, sous la figurę de Criclina, et les Egyptiens 
k leur dieu Osiris? Tous trois entreprirent. des voya- 
g e s , suivis d’une troupe nombreuse, mais sans 
armes; tous trois furent adores pour avoir appris aux 
hommes des arts utiles, et l’on doit croire que la 
fable de Bacchus n’est autre que celle du Crichna in- 
dien et de l’0siris de 1’Egypte, transformes par les 
Grecs en une divinite de leur pays.

B’autres ont regardó Bacchus dans ses voyages 
comme 1’image du soleil, qui, paraissant du cóte de 
1’orient, ou 1’Inde est situóe, s’ólćve ensuite sur l’ho- 
rizon et eclaire successivement tout l’univers de ses 
rayons. Quoique l’explication de ces fables mytholo-
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giąues soit trśs-difficile, il y a cependant aujourd’hui 
des savants laborieux qui s’efforcent d’en decouyrir 
la clef, et peut-śtre viendra-t-il un moment ou, sans 
dtre beaucoup plus avanee dans ses etudes que vous 
De 1’ótes li present, on pourra comprendre quelles 
realites se cachaient sous ces fictions ingenieuses.

Les fdtes de Bacchus, que l’on nommait les Baccha- 
naleś, ótaient une sorte de representation des fureurs 
auxquelles s’abandonnerent les bacchantes pendant 
les voyages de ee dieu. Tout le monde, dans les 
villes greeques, etait oblige d’y assister, et l’on ra- 
conte & ce sujet queles fllles de Minee, roi deThebes, 
ayant refusó d’y prendre part, & cause du spectacle 
repoussant que prćsentait alors la populace eniyree, 
le dieu, irrite du mepris qu’elles alfectaient pour 
son culte, les changea en chauves-souris, dans le 
moment mSme qu’elles travaillaient k un magnifique 
ouvrage de tapisserie. C’est pour cela, disaient les 
Gre-cs, que ee hideux oiseau, qui ne se montre que 
la nuit, tapisse les caves ou il se retire, de toiles 
imitant encorela tapisserie, danslaquelle excellaient 
les Mineides.

Le mśme roi Midas, tt qui Apollon avait, comme 
vous le savez, fait cadeau d’une si belle paired’oreil- 
les d’Hne, ne fut point 'a ce qu’il paratt, degoilte par 
cette aventure d’avoir affaire avec les dieux. Bac
chus, dans le cours de ses yoyages, ayant reęu de lui 
une hospitalite bienveillante, lui offrit, en le quittant, 
de lui accorder tout ce qu’il demanderait.

Le stupide Midas, n’imaginant pas qu’il y edt au 
monde rien de preferable h la richesse, obtint du 
dieu la fayeur de conyertir en or tout ce qu’il tou- 
cherait. Ce vceu temeraire fut exauce, mais le mal- 
heureux prince ne tarda pas h s’en repentir; car des 
ce moment, tout ce que ses mains atteignaient deve- 
nait metal, etenyironne de monceaux d’or, ilmourait 
de faim, parce que 1’orne se mange pas. Alors Midas 
comprit qu’au milieu de ses richesses, il allait perir 
de misere, et ayant supplie les dieux de lui retirer
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ce don funeste qu’il avait tant souhaitd, ceux-ei!ui 
ordonnerent de se haignei' dans le Paclole, l’un des 
fleuves de Phrygie, oii il perdit enfin cet avantage 
qui le menaęait d’une mort prochaine; mais depuis 
ce temps, le Padole roula dans son sable des pail- 
lettes d’or que l’on y trouve encore quelquefois.

Cette nouvelle fable de Midas, dejh si fameux par 
son aventure avec Apollon, est une leęon donnee 
aux avares, qui se laisseraient volontiers mourir de 
faim pour ne point entamer leurs trćsors; c’est une 
juste punition de ce vice honteux, qui leurfaitou- 
blier que 1’argent n’a point de valeur lorsqu’on ne 
sait pas en faire un bon usage.

Bacchus dtait habituellement reprdsente sous la 
figurę d’un jeune homme riant et sans barbe, quel- 
quefois assis sur un taureau, et alors il avait beau- 
coup de ressemblance avec le Mithras des Perses que 
nous connaissons; mais le plus souvent on le voyait 
elevd sur un char attele de bćtes feroces ; comme si 
l’on supposait que le vin, qui rend les hommes fu- 
rieux, avait le pouvoir de dompter les animaux sau- 
vages. 11 tenait d’une main une grappe de raisin ou 
une coupe, et de 1’autre un thyrse. On lui sacrifiait 
une pie, parce que l’ivresse rend babillard, et un 
bouc, animal qui detruit les bourgeons de la vigne. 
Le lierre et le pampre, qui lui ótaient consacres, pas- 
saient pour dissiper les fumśes du vin.
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11 n’y avait pas encore une annee tout entiere que 
l’univers existait, mes petits amis, et dejk l’on etait 
arrivd au premier jour du printemps. Le ciel etait 
pur et sans nuage; la terre, couverte de verdure, 
commenęait h laisser paraltre quelques fleurs;le 
soleil s’elevait brillant et radieux sur 1’horizon, les 
oiseaux faisaient entendre mille concerts, et la mer 
elle-mdme presentait 1’aspeet d’une glace unie, lors-



que tout a coup du miiieu de ces flots si calmes, une 
vague blanche et eeumeuse se souleva et vint se bri- 
ser sur le rivage, ou elle deposasur un lit de mousse... 
Vous ne devineriez jamais ce que cette vague ap- 
porta; eh bien! ce fut une jeune filie, plus belle que 
toutes les nymphes du ciel, de la terre et de 1’onde; 
en un mot, ce fut Venus, que Jupiter, en 1’aperce- 
vant, proclama tout d’abord la deesse de la beautó.

Cette nouvelle, aussitót rćpelee dans 1’Olyinpe par 
la Renommie, deesse fort indiscrete, que Ton repre- 
sentait cmbouchant une trompelte, et porlee par des 
ailes rapides, mit en ćmoi toutes les divinites du cd- 
leste empire. L’orgueilieuse Junon apporta plus de 
soin qu’a 1’ordinaire a sa toiletle; la sagę Minerve ne 
put s’emptjcher de rougir de 1’idee de trouver une 
rivale, et toutes les antres deesses, ce jour-lh, con- 
sulterent plus de vingt fois leur miroir pour savoir si 
leur coiffure ne s’etait pas derangee. Mais Jupiter, 
ne voulant pas que la nouvelle deite partit ainsi aux 
yeux de toule la cour des dicux, sans avoir reęu 
1’education qui convienl a une jeune personne bien 
elevee,confia le soin d'instruireVenush douzo soeurs 
nommees les Heures, qui presidaient aux divers in- 
stants de la journdo. Le temps de ces diligentes 
institutriees etait comptó de telle maniere, et elles 
employćrent si ulilement leurs leęons, qu'en pou de 
jours elles fircnt de la jeune deesse une vóritable 
perfeclion; et Jupiter, satisfajt de leurs soins, or- 
donna que leur jeune dleve paraitraił sans plus'tar- 
der dans l’01ympe, ou Hśbó lui yerserait le nectar 
de rimmorlalite. Ce jouHh, mes bons amis, fut une 
vdritable fóte pour la cour des dieux, et je crois 
mdme qu’il y eut, a cette occasion, un coneert ou 
Apollon et Euterpe firent de la musique, suivic d’un 
petit ballet, dans lequel Terpsichore se niontra aussi 
legćre qu’un oiseati.

Cependant, dós le lendemain, il fallut que Jupiter 
pensat h donner un rnari a sa nouvelle filie, car tous 
les dieux qui n’avaient point encore de femmc s’ć-

MYTHOI.OCIK. 6

DES GHECS ET DES LATINS. 85



taient dejk mis sur les rangs, et eliacun faisait valoir 
ses avantages pour obtenir la prćfórence.

Apollon representa modestement qu’il etait le plus 
aimable et le plus savant de tous les dieux; il rap- 
pela qu'il savait la musique, la rhetorique, l’aslrc- 
nomie, un peu de medecine et bien d’autres choses 
encore. Bacchus, ce gros garęon de bonne minę, 
s’efforęa de faire entendre k Jupiter que la rnain de 
Venus lui revenait de droit pour les services qu’ii 
avait rendus au monde en propageant la cuiture de 
la vigne; Mars lui-meme, malgre son visage bruni 
par le soleil, et la brusquerie de ses manieres, pre- 
tendit que la deesse de la beautć devait appartenir 
au dieu de la guerre, comrne une juste recompense 
de ses exploils; Mercure lui-meme, s’il n’eńt point 
etó aussi occupe, aurait reclame la prdference pour 
son exactitude a faire les eommissions dont on le 
chargeait; mais Jupiter, pour les mettre d’accord, flt 
un autre choix auquel personne ne s’attendait, car il 
ordonna que la jeune dóesse deviendrait la femme du 
boiteux Vuleain, pour prix de la peine qu’il avait de 
fabriąuer la foudre; celui-ci arriva donc clopin-clo- 
pant, et aprbs avoir epouse Venus k la face de 
1’Olympe, il 1’emmena dans son palais noir et souter- 
rain, ou la belle mariee ne fut pas longtemps sans se 
deplairc, parce que son teint blanc y etait gkte par 
la fumee des forges de Vulcain. Elle remonta donc 
vers l’Olympe, avec le consentement du rnaitre des 
dieux, et l’on dit que Jupiter lui permit de ne des- 
cendre que rarement chez son marj, dont la societe 
d’ailleurs n’avait rien de bien agreable.

A quelque temps de Ik, mes enfants, il y eut une 
noce celebre k laquelle tous les dieux du ciel, de la 
terro, de la mer et des enfers mdme, furent invites;' 
ce fut celle d'un jeuue et aimable prince nommć Pelie, 
avec une belle nymphe appelee Tlietis, qu’il ne faut 
point conlondre avec la deesse marinę chcz laquelle 
le soleil avait coutume de se reposer chaque soir.

La Discorilc seule, diviuitć hideuse dont la tete
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ćtait hdrissće de serpents, fut exclue de eetle fSte, 
que sa presence eftt troublóe; mais cette móchante 
dćesse s’en vengea d’une crueile maniere, car au 
beau milieu du festin, au moment ort Bacchus faisait 
godter aux convives le meilleur vin de sa cave, la 
Discorde, s’elanęant de dessous la table oii elle s’etait 
cachee, jęta dans 1’assemblee une pomme sur laąuelle 
ćtaient ecrits ces mots : A la plus lelle! certaine que 
cette pomme-lk deviendrait le sujel d’une violente 
querelle, qui ne manquerait pas d’occasionner du 
trouble.

En effet, des que les deesses eurent lu cette in- 
scription, elles pretendirent toutes k disputerle prix 
de la beaute, et quoiqu’il n’y en eCit gudre dans toute 
1’assemblee qui ne pńt dlever quelque prdtention, il 
fut deeide, d’un commun accord, que Junon, Minerve 
et Venus seraient seules admises k concourir. II ne 
restait plus maintenant qu’k trouver un juge assez 
impartial pour prononeer entre les trois coneurren- 
tes, que chacun des dieux aurait craint de (Scher, 
lorsque Mercure, qui venait de pareourir les quatre 
coins de la lerre, engagea les deesses k s’en rappor- 
ter k un jeune berger, nomme Paris, qui dtait le flis 
de Priam, roi de Troie. Cet avis fut adoptó, et un 
simple pktre fut choisi pour arbitre d’un differend 
qui inleressait tant de diyinitds.

Junon parut d’abord devant son juge, vetue de ses 
plus beaux atours, et resplendissante d’or et de pier- 
reries de toutes couleurs; le berger, ebloui de son 
air majestueux, allaitlui adjugerla pomme, lorsque 
Jlinerve se presenta, avec toute la gravite de la sa- 
gesse temperee par un sourire doux et bienveillant: 
la ddesse etait armee de pied en cap suivant sa cou- 
tume, mais elle avait eu soin de cacher son ćgide 
pour ne point effaroucher le juge. Celui-ci se trouvait 
si embarrasse de prononeer entre les deux riva!es, 
qui lui paraissaient toutes deux dgalement belles, 
qu’il ótait bien tentó de leur partager la pomme, 
lorsque Yenus, sans autre parure qu’une guirlandq
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de roses et une merveilleuse ceinlure dont Jupiter lui 
avait fail present, s’avanęa avec modestio, et frappa 
d’admiration Pftris, qui aussitót, tombantk sespieds, 
declara que Junon lui avait paru trop fiere, et Mi- 
ncrve trop grave, mais qu’k Venus seule appartenait 
le prix de la beaute.

Cejugcment cdlebre fut accueilli de 1’Olympe par 
des npplaudissements unanimes; Junon et Minerve 
se retirerent avec depit, et Venustriomphante, nion- 
tant sur un petit char fait d’un seul coquillage de 
nacre, et attele de deux jolies tourterelles, s’enleva 
dans les airs.

Cette ceinture merveilleuse que Jupiter avaitdon- 
nee h Venus, etqui lui avait meritć le prix, n’etait au- 
tre, mes enfants, que 1’embleme de la modestie, de 
la grace, de la douceur, sans lesquelles la beaute 
n’est qu’un faible avantage. Rappelez-vous surlout 
qu’une jolie figurę n’est un don prdcieux que lors- 
qu’elle est accompagnee d’un bon cceur et d'un ca- 
ractere aimable ; aulremcnt elle est plus nuisible 
qu'utile, parce qu’elle fait mieux ressortir les defauts 
la ou l’on s’attendait k trouver de bonnes qualites.

Les anciens assuraient que le jugement de Paris 
avait ete cause de la ruinę de Troie, quejevousai 
racontóe dans 1’Histoire grecque, etque c’etaitpour 
se venger de ce berger devenu prince, que Junon et 
Minerve avaient souleve toute la Grece contrę cette 
ville celebre. Le vaillant Achille, dont il est question 
dans la mdme Histoire, etaitfils de Thetis et de Pe- 
)de, dont la noce avait ete troublee par la pomme de 
la Discorde.

La belle Vbnus eut plusieurs enfants, dont quel- 
ques-uns sont extrómement cdlebres : on complait 
parmi eux Cupidon ou l'Amour, represente sous la 
figurę d’un enfant aile, les yeux couverts d’un ban- 
deau, et armed’unare et depetitesfleches ; VHymen, 
divinitć qui presidait aux mariages, et enfin les trois 
Grkces, Aglai, Thalie et Euphrosine, qui ćtaient les 
compagnes inseparables de leur niere.
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Vdnus ćtait le plus souvent reprśsentde sous la 
figurę d’une belle femme debout, ou assise sur un 
char altele de deux colombes ou de deux moineaux, 
sorte d’oiseaux qui lui etaient consacres. Les plus 
fameux de ses temples etaient ceux de Gnidę, de 
Paphos et d'Idalie, ou ses autels s’elevaient dans des 
bosąuets de myrtes et de rosiers. On lui donnę quel- 
ąuefois le sumom de Cypris ou de Cylhcrće, fi cause 
du culte qu’on lui rendait particulierement dans les 
ileś grecques de Cypre et de Cytbere.

La \inus de Medicis est la plus celebre statuę de / 
cette deesse que nous ait lóguee l’antiquite ; elle fut 
longtemps un des ornements du palais d’une familie 
souveraine de ce nom, qui regnait autrefois h Flo- 
renee, eri Italie, et dont j’aurai sans doute occasion 
de vous parler dans d’autres livres.
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Voyez-vous, mes bons amis, cet bomme robuste,



dont les dpaules sont couvertes d’une peau de lion, 
tandis que sa main s’appuie sur une pesante massue? 
C’est Hercule, c’est encore un flis de Jupiter, c’est le 
dieu de la force et du courage. L’histoire de ce dieu- 
lli estremplie d’evenements merveilleux, et toute sa 
vie ne fut qu’une suitę de travaux et d’entreprises 
glorieuses.

Au moment móme de la naissance d’Hercule, 
Junon, qui haissait sa mere Alcmene, alla trouver le 
Destin pour le prier de preparer k cet enfant l’exis- 
tence la plus dure et la plus pćrilleuse.

Or il faut que vous sachiez, mes petits amis, que le 
Destin etait une divinite aveugle et inflexible, dont 
les dieux mćines n’avaient pas le droit de changer la 
volonte; son visage severe ne se deridait jamais, et 
lorsqu’il avait ócrit sur son livre dternel le sort que 
chaque homme devait subir, Jupiter lui-mćme ćtait 
sans puissance pour effacer ses arrćts. On le repre- 
sentait sous la figurę d’un vieillard auslśre, le front 
environnd d’etoiles, un pied sur le globe terrestre, 
et tenant dans sa main l’urne qui renfermait le sort 
des mortels.

Ce fut h ce dieu redoutable que Junon s’adressa 
pour connattre la destinee d’Hercule; inais elle ne 
put empócher qu’une carrióre glorieuse ne lui fńt 
ouverte,et qu’il ne fńt ócrit qu’il triompherait de tous 
les dangers qu’il affronterait. Tout ce que la ddesse 
put obtenir, c’est que le Destin le soumlt aux ordres 
A’Eurysthće, roi de Thebes, son frere alne, qui etait 
un prince duret impitoyable, sans qu’il lui fdt permis 
de s’y soustraire. La haine de Junon ne futqu’bt demi 
satisfaite, mais elle ne s’en montra pas moins ac- 
live.

En effet, Hercule n’etait encore qu’un enfant, lors- 
quela deesse envoya vers luideux enormes serpents 
qui, se glissantdans son berceau, etaientau moment 
de Petouffer; mais le dieu, les saisissant de ses pe- 
tites mains, les ecrasa tous les deux. On pouvait 
juger par lit ce que deviendrait un jour un pareil en-
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fant, chez lequel cette force prodigieuse ne fit que 
s’aecroitre k mesure qu’il grandissait.

Lorsque Hercule fut devenu grand, son fróre 
Eurysthee, pour ćprouver son courage, le chargea 
de garder ses troupeaux dans un pays ou un lion 
dnorrae faisait depuis longtemps un affreux carnage 
des brebis.et mśme des hommes qu’il pouvait attein- 
dre. Cet animal redoutable se retirait dans un bois 
voisin, que l’on nommait la forśt de Nćmće. Le jeune 
bergern’attendit pas que le monslre vtnt attaquer 
son troupeau, et se munissant d’une pesante massue 
de fer et de quelques flóches, il se mit k sa poursuite. 
Mais lorsqu’il eut atteint le lion, il eut beau lui lancer 
des fleches et le frapper de sa massue, la peau de 
cet animal terrible se trouva si impenetrable, que le 
hdros, malgró tous ses efforts, ne put parvenir k le 
blesser. Alors, comme son courage n’etait pas moin- 
dre que ses forces, il saisit le monstre dans ses bras 
nerveux et l’y serrajusqu’k ce qu’il 1’eńt dtouffe.

Ce premier triomphe du jeune Hercule, mes bons 
amis, devint pour lui 1’occasion d’un trophee glo- 
rieux; car ayant depouille aussitót 1’animal qu’il ve- 
nait de vaincre, il se rev5tit de cette peau remar- 
quable, qui lui servit de vetement, ou plutót de 
cuirasse dans tous les travaux qu’il entreprit par la 
suitę. Eurysthóe, informś de cette victoire, comprit 
alors qu’un si yaillant homme n’dtait pas fait pour 
passer sa vie k garder des troupeaux; mais comme il 
ne pouvait s’empdcher de le craindre, il lui imposa 
1’obiigation d’aller combattre tous les monstres qui 
dćvastaient la terre, en lui defendant de reparaltre k 
sa cour, qu’il n’eńl accompli douze travaux qu’il lui 
indiquerait. Le jeune heros se mit donc en route, 
impatient dejk de signaler son courage et ses forces 
dans d’autres combals.

Dans ce temps-lk, mes enfants, il y avait en Gr6ce 
un serpent monstrueux que l’on nommait Yhydre de 
Lerne, parce qu’il se retirait ordinairement dans un 
marais dece nom,dontil ravageait tous les enyirons.

DES GRECS ET DES LATINS. 91



Ce reptile avait septtśtes, et chaque fois qu’on lui 
en coupait une, il en renaissait sept nouvelles. Ce 
fut par la dśfaite de ce moristre qu’Hercule voulut 
eommencer ses travaux; mais il ne put y parvenir, 
apres l’avoir combattu, qu’en meltant le feu aux ro- 
seaux qui lui servaient de retraite. Le sang de ce 
serpent etait un poison si subtil, que le heros y ayant 
trempe la pointę de ses ilćches, toutes les blessures 
qu’ellesfaisaientdevenaient incurables Nousverrons 
plus tard combien cette propridte de ces trails ter- 
ribles devint fatale h Hercule lui-mdme.

Armó de ces lleches funestes, de sa redoutable 
massue, et surtout de son eourage indomplable, 
Hercule poursuivit le cours des travaux qui devaient 
1’immortaliser.

D’abord il pritle sanglierdu mont Erymanthe, ani- 
mal furieux qui, chaque fois qu’il descendait de sa 
taniere, devastait toutes les contrćes voisines ; Her
cule 1’ayant alteint, le chargea vivant sur ses ópaules, 
et 1’apporta ainsi aux pieds d’Euryslhde, qui fut telle- 
ment effraye de cette vue qu’il faillit en mourir de 
saisissement.Une autrefois iiamenaencoreau nieme 
prinee une jolie biche, dont les pieds etaient d’airain 
et les eornes d’or, et que jamais personne n’avai( pu 
upproeher, lant elle etait legere h la course.

11 n’y avait pas eneore longtemps que le heros se 
reposait apres ces deux victoires, lorsqu’il apprit 
que sur le lac Stymphale, voisin du pays ou il se 
trouvait, on rencontrait des oiseaux terribles dont 
les ailes et le bec etaient de fer, et les ongles extr<5- 
memenl crochus.Tous ceux quiavaient 1‘imprudence 
de s’approeherdecelacótaient aussitót misenpi6ces 
par ces oiseaux formidables; mais Hercule, les ayant 
ćpouvantes en faisant frapper h coups redoubles sur 
des bassitis d’argent, les peręa de ses fleches au mo
ment ou ils tenterent de s’envoler. Cette vietoire du 
hóros lui fitbeaucoup d’honneurdans toute la Grece; 
et Eurysthee, voyant bien que desormais rien ne lui 
etait impossible, l’envoyaau seeours d’un de sesvoi-

92 MYTHOLOGIE



sins, nommó Minos, roi de l’i!e de Crete, contrę le- 
quel Neplune avait suscite un laureau dont les na- 
seaux soufflaientdes tourbillons de flamme. Hercule, 
toujours invincible, se saisit encore de ce monstre, 
qu’il amena tout domptś devant son frere, qui cette 
fois fut fort embarrasse pour lui ordonner de nou- 
velles entreprises.

Cependant, ii quelque temps de lb,Eurysthee ayant 
entendu parter d’un arbre mervei!leux qui, dans un 
pays inconnu, produisait des pommes d’or, conęut 
un desir immoderć de les posseder, et prescrivit a 
Hercule de les lui chercher par toute la terre, en le 
próvenant toutefois que ces fruits precieux etaient 
places sous la gardę d’un dragon h cent tótes, qui 
vomissait des lorrents de flamme et de fumee.

Hercule ne savait pas trop ou trouver cet arbre 
prodigieux; maiscomme ilue pouvait faire autrement 
que d’obeir a Eurysthee, d’aprós la loi du Deslin, il 
se mit en marche, et arriva ainsi jusqu’au royaume 
A'Alias, roi d’Afrique, qui elait pere de trois belles 
filles, nommdes lesllespirides, auxquellesappartenait 
prócisdment lc jardin ou se trouvaient les fameuses 
pommes d’orque gardait le drago.n & cent tćtes.

Or il faut que je vous dise, mes bons amis, que le 
roi Atlas ayant autrefois aide les Titans dans leurs 
guerres contrę les dieux, Jupiter lui avait inflige pour 
punition de soutenir le ciel sur ses epaules ; ce qui 
veut dire que dans le royaume d’Atlas, ily avait do 
hautes moritagnes dont la cirne semblait loucher au 
ciel. Hercule, qui avait grandę envie de penetrer 
dans le jardin des Hesperides, offrit & Atlas de le 
sonlager de son pesant fardeau pendant que!que 
temps, s’il voulait lui indiquer le fameux arbre aux 
pommes d’or, et celui-ci y ayant consenti avec joie, 
le heros soutint seul pendant plusieurs jours tout le 
poids de la vońte celeste, aprós quoi, pour prix de 
sa complaisance. Alias lui ouvrit 1’entrde du jardin 
de ses filles, ou Hercule lua le dragon, et dont il 
enleva le tresor.
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Comme il revenait chez son frere, chargś de ee 
butin prócieux, un roi nomme Augias, qui possedait 
un troupeau de trois mille bceufs, lui ayant demande 
d’enlever le fumier de ses dtables, qui depuis trente 
ans n’avaient pu śtre nettoyśes, et infectaient toute 
la Gróce, le hóros,poury parvenir, fit sortir tousles 
boeufs, et dćtournant un fleuve voisin, en fit passer 
les eaux dans ces śtables, dont les flots emporterent 
toutes les immondices.

Voilk, me direz-vous avec raison, une singulióre 
occupation pour un hćros comme Hercule, que de 
nettoyer des etables; cette observation de votre part 
me fait plaisir, parce qu’elie prouve que vous m’e- 
coutez avec quelque attention : mais vous savez 
qu’Hercule obeissait h un sort rigoureux, auquel il 
lui etait interdit de se soustraire, et sans doute le 
Destin, en lui imposant ce travail, n’avait eu d’autre 
but que d’eprouver s’il avait autant de soumission 
que de courage.

Un des derniers travaux d’Hercule fut de tuer un 
vautour qui ddvorait le cceur de Promilhie, dont 
1’histoire est aussi fort curieuse. Ce Promethee dtait 
un statuaire grec fort habile, qui, ayant acheve une 
statuę d’homme de la plus grandę beaute, eut la fan- 
taisie de la rendre animee, en derobant au ciel quel- 
ques śtincelles^u feu sacre de Jupiter, pour donner 
la vie et le mouvement d son ouvrage. Wais le dieu, 
irrite de 1’audace de Promethee, le frappa de sa 
foudre, et ordonna & Vulcain de 1’attacher avec des 
chatnes indestructibles sur le sommet du Caucase, 
ou un vautour devorant lui rongerait le cceur eter- 
nellement. Hercule, ayant tue cet animal vorace, 
brisa les chatnes de Promethee et lui rendit la li- 
berte.

Je n’en finirais pas, mes petits amis, si je voulais 
vous raconter toutes les aventures merveilleuses 
dont Hercule sortit victorieux ; mais il faut que je 
vous parle d’un voyage que ce hźros fit aux enfers, 
h la recherche d’un de ses amis, nomme Thesde, qui
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avait eu 1’imprudence d’y pdnśtrer, pour enlever 
Proserpine k Pluton. Cette fable est vraiment surpre- 
nante, et d’ailleurs elle nous fera connattre bien des 
choses intćressantes que les anciens racontaient sur 
ces iristes lieux.

DES GRECS ET DES LAT1NS. 9S

B e r c u l e  a n x  e n f e r s .

Thłsśe et Pirithoiis etaient deux Athóniens que la 
plus grandę amitiś unissait depuis leur enfance; ils 
avaient tous deux passe leur jeunesse, corame Her- 
cule, k combattre les monstres et les tyrans qui de- 
solaient la Grece, et leur courage ćtait connu de 
toute la terre; mais ces deux imprudents ayant 
conęu la folie pensde de descendre aux enfers pour 
enleyerProserpine it son mari, furent bien punis do 
leur audace : car Pirithoiis fut devore par Cerbere, 
chien terrible i  trois tótes qui gardait la porte des 
enfers; et Thesee fut plongb vivant dans le cachot le 
plus sombre de 1’empire des morts, oii il perdit bien- 
lót 1’espoir de jamais revoir la lumiere.

Or Hercule, qui btait 1’ami deThósee, apprit dans 
ses voyages la faute et le chfitiment de cet impru- 
dent, et n’ecoutant que son indomptable valeur et 
son amitió, il rćsolut de 1’arracher au supplice śter- 
nel qui lui etait reservć, et de descendre lui-móme 
aux enfers pour le soustraire k la colere de Pluton.

Hercule, comme vousle savez, n’dtait pas homme 
k reculer devantun danger; mais il ne put s’empś- 
cher de fremir en approchant de la caverne qu’on lui 
avait indiquee comme le plus court chemin pour 
descendre dans le royaume de Pluton. Autour de 
cette cayerne on ne voyait ni fleurs ni verdure; la 
terre, dessćchóe par des vapeurs empestees, y lan- 
guissait sans yegetation; et si quelques faibles ar- 
brisseaux autres que des cypres s’y montraient de 
loin en loin, leur tige etait depouiilee de feuillage. 
Les oiseaux mśmes fuyaient ces tristes campagnes,



et les lroupeaux s’dloignaient avec horreur de ces 
plaines fuuestes qui ne produisaient que des ronces 
et des ópines maifaisantes. De temps en temps, des 
tourbillons de flamme et de fumee s’eehappaient de 
l’ouverture do la caverne, et Ton eńt dit de 1’ateli'er 
d’un forgeron, si le plus profond silence n’eut regnó 
alentour. Ce fut par cette porte sinistre que le hóros 
pendtra dans le royaume des morts.

Comme il n’dtait pas le premier vivant qui eńt vi- 
sitó cette triste demeure, on l’avait prevenu qu’il 
fallait prendre certaines precautions pour se rendre 
favorableslesdivinitesinfernales; plusieurspersonnes 
l’avaient engage k offrir le sacrifice d’un chien noir k 
Hecate, et a se munir d’un gkteau pour apaiser Cer- 
bere; tnais le heros, qui avait ddjk vaincu tant de 
monstres, necrut pas k ces contes debonnes femmes; 
etlorsqu’ii se trouva en face de ce terrible animal, 
qui, ouvrant k la fois ses trois gueules, faisait retentir 
un triple aboiement, il entreprit de le donipter par la 
force, le terrassa, et 1’enchaina avec de si fortes 
chaines, que Cerbere, ćtonnd, se tut en lechant ses 
pieds.

Apres cette yictoire, mes bons amis, Hercule pour- 
suivit son chemin, et parvint bientót sur les bords 
d’unfleuve noir et bourbeu.Y, qui se nommait YAchóron 
et formait une premiśre barrióre entre le sdjour des 
vivants et celni des manes : c’dtait ainsique Ton nom
mait les ames des morts, lorsqu’elles deseendaient 
dansTemplre de Pluton. Quelques peuples de 1’anti- 
quite en avaient faitdes divinites particulieres, pour 
honorer la memoire de leurs ancśtres, et le culte 
qu’ils leur rendaient dans 1’intdrieur de leurs maisons 
se confondait quelquefois avec celui des dieux Lares, 
dont je vous ai parle dans la fable de Janus.

UAcheron n’avait pas toujours coule sous cos 
vońtes funebres; autrefois il roulait sur la terre des 
flots clairs et rapides, mais lorsque les Tilans en- 
treprirent d’escalader leciel, il eut le malheur deles 
desalterer de son eau transparente, et Jupiter, pour
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le punir, le prćcipita dans les enfers, ou ses flots 
dormants et fangeus allerent se perdre dans le Styx, 
le plus grand des fleuves souterrains, qui faisaitneuf 
fois, dit-on, le tour du sśjour des morts.

En arrivant sur les bords du Styx, Hercule fut 
etonnć de voir voltiger autour de lui une multitude 
d’ombres desolees qui ne pouvaient obtenir la faveur 
de traverser ce fleuve, d’un vieux batelier, nommd 
Caron, dont le devoir etait de passer dans son bateau 
tous les m&nes qui lui remettaient une pelite piece de 
monnaie, que l’on nommait une obole.

C’etait pour cela que les anciens avaient coutume 
de mettre une piece de monnaie dans la bouche des 
morls, pour qu’ils pussent payer le prix de leur pas- 
sage & l’avare Caron, qui n’etait jamais d’humeur h 
faire crćdit h personne. Ces ombres ineonsolables 
qui erraient ainsi sur les bords du Styx etaient celles 
des morts prives de sdpulture, ou qui n’avaient pu 
payer au batelier Tobole qu’il leur demandait.

Je vous pric de remarquer a ce propos, mes petits 
amis, que le vieux nocher n’exigeait jamais de per
sonne plus d’une obole, que ee ftU un roi ouun es- 
clave qui se presentat b sa barque, parce que, dans 
le royaume de Pluton, il n’y avait plus de distinction 
entre les hommes, que la mort rend tous egaux.

Le farouche Caron fronęa le sourcil en apercevant 
Hercule, car il craignait que le poids du heros ne fil 
enfoncer son bateau d’ecorce d’arbre, qui ne portait 
ordinairement que des ombres Ićgćres, mais lorsque 
le flis de Jupiter se fut nomme, il se radoucit, et lui 
pormit de prendre place it ses cótes.

Pendant que le heros traverse ainsi le Slyx, au 
grand etonnement de tous les mUnes qui aecouraient 
sur les deux rives pour eontempler comme une 
merveille un homme vivant, je dois vous rappeler que 
c’est precisement par ce fleuve que les dieux crai- 
gnaient de jurer, et que ceux qui violaient ce ser- 
ment ólaient sćverement punis par Jupiter.

Aussitót que la barque eut touchd le rivage, ller-
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cule s’avanęa vers le palais tónćbreux de Plulon, oit
il dislingua, non sans peine, h travers 1’obscuritó, le
dieu assis sur son tróne d’ebene, h cóte de sa chere
Proserpine.

Pluton n’aimait point & voir un homme vivant; 
cette vue lui elait aussi odieuse que 'la  clartś 
du jour 1’est aux yeux des animaux qui ne sorlent 
que la nuit. Son visage devint encore plus pflle et 
plus severe que de coutume h 1’aspect d’Hercu!e; 
inais lorsque eelui-ci se fut fait connattre & lui, il lui 
accorda la permission de parcourir son triste empire, 
et consentit meiae, k sa priere, k rendre au coupable 
Thesee la liberie qui lui avait etś ravie.

Au pied du tróne de Pluton, Hercule reconnut la 
Mort: elle etait vćtue d’une robę noire parsemće 
d’etoiles, et sa main decharnee portait une faux tran- 
chaute, aveclaquelleelleetait censóe moissonner les 
hommes.

Le hóros s’ćloigna avec jole de ce palais funebre, 
et comme il ignorait encore dans quels lieux il 
devait chercher son ami Thćsóe, il se mit & parcourir 
les enfers, ou il aper^ut beaucoup de personnages 
dont il avait souvent entendu parler sur la terre, et 
avec lesquels il est bon que nous fassions aussi con- 
naissance.

11 y avait dejh quelque temps qu’il errait presque 
au hasard sous ces voótes sinistres, que jamais les 
rayons du soleil n’avaient óclairóes, lorsqu’il aper- 
ęut, dans une salle obscure, trois vieilles soeurs, 
póles et amaigries, qui filaient a la lueur d’une lampę 
bleuólre : c’etaient les Parques, divinitćs infernales 
dont le devoir etait, dit-on, de filer les jours de tous 
les mortels qui paraissaient sur la terre, ne fńt-ce 
que pour un instant.

Clolho, la plus vieille des trois, tenait une que- 
nouille chargee de laine blanche et noire, k laquelle 
ótaient móies quelques brins d’or et de soie. Cette 
laine grossiere, mes petits amis, ótait 1’image de la 
vie des hommes, dans laquelle Tor et la soie figu-
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raient les jours heureux, qui s’y trouvent toujours en 
plus petit norabre que les autres.

Lachesis, la seconde des Parques, tournail rapide- 
ment de la main gauche un fuseau, tandis que sa 
droite conduisait un fil leger, que la troisieme soeur, 
nommee Atropos, ótait chargee de couper avec des 
ciseaux tranchants, lors du trepas de ehaque mortel. 
Vous pouvcz juger, d’apres cela, combien ces trois 
soeurs etaient occupees, puisque notre fil i  tous de- 
vait passer entre leurs doigts. Hercule avait bien 
envie de leur demander si elles fileraięnt encore 
longtemps pour lui, mais elles n’avaient pas le temps 
de lui repondre, et le hóros passa son chemin.

A quelques pas de li, Hercule s’arreta devant trois 
vieillards venerables qui, assissur un tribunal, pa- 
raissaient juger un homme nouvellement arrive dans 
le royaurae de Pluton; c’etaient en effet Minos, Eaque 
et Rhadamante, les trois juges des enfers, chargśs 
par ce dieu de punir les coupables, en les precipitant 
dans le Tartare, dont ils ne devaient jamais sortir, et 
de recompenser les hommes vertueux, auquels ils 
ouvraient un lieu de delices appele les champs 
Elysćes.

Ces juges ne pouvaient jamais se tromper, parce 
que Tlićmis, deesse de la justice, tenait aupres d’eux 
une balance dans laquelle elle pesait les actions des 
hommes, et leurs arrels etaient exćcutes i  1'instant 
meme par une dśesse impitoyable, armee d’un fouet 
sanglant, et que Ton nommait Nćmćsis, ou la Ven- 
geance.

II est bon de vous rappeler, i  1’occasion de ce tri
bunal des enfers, mes petits amis, cette coulume des 
Egyptier.s que rapporte 1’Histoire ancienne, et qui 
eonsislait i  juger publiquement la mdmoire de 
chaque homme aussilót aprós sa mort, avant de lui 
aecorder les honneurs de la sópulture. C’etait sans 
doute dans cette sagę institution des anciens Egyp- 
tiens que les Grecs avaient puisd 1’idće de ces juges 
des enfers qui assuraient aux bons une rćcompense
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eternelle, comrao aux mechants un chOtiment qui
devait Otrę sans fin.

400 MYTHOI.OGIE
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Aussitót apres avoir ąuiltć le tribunal des trois 
juges, Hercule vit s’ouvrir devant lui un gouflie im- 
mense d’oii s’ćlevaicnt des tourhillons d’une fumóe 
noire etepaisse. Cctle fumóe couvrait un fleuve de 
feu appele le Phlćgithon, qui roulait ses flots en- 
flammes avec un bruit eflroyable ; non loin dc la cou- 
lait aussi le Cosythc, autre fleuve intarissable, formć 
des larraes des malheureux enfermćs dans le Tar- 
tare; car il venait d’entrer dans le sśjour des tour- 
mcnts eternels.

Les souveraines de ces tristes lieux elaicnt les Fu- 
ries, qui, les cheveux hćrisses, et armees de fouets, 
tourmcntaient impitoyablement les crirainels, en leur 
presentantsans cesse l’image de leurs crimes.

Cetait lk qu’ótaient precipites i  jamais les mtines 
des trattres, des ingrats, des parjures, des enfants 
ddnatures, des meurtriers, des bypocrites qui,, pen
dant leur vio, avaient faitsemblantd’etre bons et bon- 
netes, pour mieux tromper les autres hommes. Mais 
ces miserables n’etaient pas les seuls habitants du 
Tartare, et Ton y distinguait aussi les grands scele- 
rats qui avaicnt epouvanle le monde par quelque 
crime effroyable : pour chacun de ceux-lh Pluton, 
avec 1'aide des Furies, avait inventó quelques sup- 
plices extraordinaires, dont quelques-uns valent bien 
la peine d’etre racontćs.

Parmi ces scelerats si justement atteints par la 
vengeance divine, Hercule reconnut un roi grec, 
nomme Salmonie, qu’il avait autrefois rencontre sur 
la terre. Cet insense, & qui 1’orgueil avail faił perdre 
laraison, sepersuadaqu’iletait rlieu etPegal dumattre 
du tonnerre. Pour imiter au loin le roulement de la fou- 
dre, il se faisait trainer la nuit dans un char sur un



pont d’airain, d’ou il lanęait des lorches enflammees 
sur de malheureux esclaves rassembles sous ce pont, 
et que ses gardes assommaient pour imiter les effets 
du tonnerre.

Jupiter, indignóh la fois de son orgueil et de sa 
cruaute, le foudroya lui-mśme en realite, et le pre- 
cipita dans le Tartare, ou il fut condamne a bruler 
eternellement d’un feu qui le devorait sans le con- 
sunier.

bo frere de Salmonee, nommó Sisyphe, ne valait 
pas mieux que lui : c’ótait un lameux brigand de 
i’Attique, qui attirait les voyageurs dans son antre, 
oh il les faisait perirpar d’effroyables supplices ; le 
mćme Thesee qu’IIercule venaitarracher aux enfers, 
l*ayant reneontre, le tua dans un combat, et Jupiter 
infligea & ce miserable, pour sa punition dans le 
Tartare, de rouler incessamment, avec de penibles 
efforts, un rocher enorrne vers la cime d’une mon- 
tagne. Ce n’etait qu’apres de longs et incroyables 
travaux qu’il pouvait parvenir h approcher de ce but, 
qu’il se croyait toujours pres d’atteindre ; mais au 
moment ou, couvert de sueur et epuise de fatigue, il 
voyait le bloc pres de prendre son aplomb, soudain 
le rocher chancelait, et, roulant jusqu’au pied de la 
montagne, 1’obligeait h recommencer sans relSche 
un nouveau travail.

Cctte fable du brigand Sisyphe, mes hons amis, 
est 1’image parfaite de tous les hommes qui ont le 
malheur d’0tre ambitieux, ou envieux du merite des 
autres. Ils consument leur vie dans des travaux con- 
tinuels qui epuisent leurs forces, et lorsqu’ils se 
croient pres d’atteindre le but qu’ils se proposaient, 
la pierre retombe, et ils se voient condamnes h de 
nouveaux efforts. Je ne crois pas qu’il y ait parmi 
vous un seul de ces caraelbres nialheureux, et vous 
devez vous-memes comprendre la difference qui 
existe entre la louable emulation que Ton óprouve 
pour mćriter les louanges de ses mattres et de ses 
camarades, et la basse jalousie quine peut suppor-
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ter sans colere le succes qued’autres, plus heureux, 
peuvent obtenir. Le travail el 1’application ne sont 
d’ailieurs jamais perdus pour personne, et c’est dejk 
profner que d’en connaltre le prix.

A quelque dislance du brigand Sisyphe, Hercule 
aperęul Tantale, roi de Phrygie, qui, toujoursdevorś 
d’une faim insatiable et dessśchó par une soif ar- 
dente, etait eternellement plonge dans une eau lim- 
pide, qui se retirait de ses levres des qu’il cherchait 
b s’en abreuver; eu móme temps des branches char- 
gees de fruits exquis, et parfaitement mtirs, s’abais- 
saient jusqu’b la portee de ses mains; mais aussilót 
qu’il dtendait les bras pour les saisir, les branches 
se relevaient, et le malheureux Tanlales’abandonnait 
b un desespoir inextinguible comme la soif qui le 
ddvorait.

Ce roi cruel, b la vóritó, avait bien meritó ce sup- 
plice : un jour les dieux, ayant fait un voyage sur la 
terre, vinrent lui demander 1’hospitalite ; il flt sem- 
blantdeles recevoir avec grand plaisir, mais pour 
eprouver leur divinitó, dont il doutait, il ordonna b 
son cuisinier de leur servir en ragodt les membres 
de son propre flis Pelops, qui etait un jeune prince 
bon et airnable. Les convives devinerent ce mets 
execrable, et refuserent de prendre part au festin, b 
l’exception pourtant de Minerve, qui, par megarde 
sans doute, mangea une des epaules du pauvre Pó- 
lops. Jupiter fut si indigne de la barbarie de ce pere 
denature, qu’il le frappa de la foudre et le prócipita 
dans les enfers, ou il fut condamne b l’affreux sup- 
plice que je viens de vous raconter. ftuantau jeune 
Pelops, les dieux, touches de pitie, le ressuseitórent; 
mais ne pouvant lui rendre son epaule que Minerve 
avait mangee, ils lui en donnerent une d’ivoire, ce 
qui ne le dedommagea pas entierement, comme vous 
pouvfez croire, de celle qu’il avait perdue.

Hercule se disposait a quitter ces tristes lieux, ou 
il avait vainement cherche son ami Thesee, lorsque 
son attention fut attiree par les gemissements d’une
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foule de femmes ćchevelees, qui ótaient condamnees 
a verser incessammentde 1’eaudans un tonneau san3 
fond. II reconnut alors les Danaides, c’est-k-dire lcs 
fllles d’un roi d’Argos, nomme Danaiis, dont il avait 
souvent entendu parler dans sa jeunesse.

Les Danaides etaient cinąuante soeurs, et leur 
pere, ayant ete averti par un oracie qu’un de ses. 
gendres le tuerait pour regner k sa place, leur per- 
suada d’egorger dans la merae nuit leurs cinquante 
maris, avec de petits poignards qu’il leur distribua 
secretement le jour de leurs noces. Cet horrible com- 
plot ful exćcute par ces femmes cruelles, & l’excep- 
tion d’une seule, nommee Hypermnestre, qui eut le 
courage de dósobeir k son pere, malgre ses mena- 
ces, et de sauver la vie de son mari Lyncće, avec 
)equel elle prit la fuite.

Peu de lemps apres, 1’oracle qui avaittant effrayó 
Danaiis se trouva verifló; car Lyncee, ayant ddclare 
la guerre k ce roi perfide, le tua dans une bataille. 
Jupiter, en punition du crime des quarante-neuf sceurs 
d’Hypermnestre, les precipita dans le Tartare, ou 
leur supplice fut de remplir elernellement un ton
neau sans fond. Quant k cette princesse, leshabitants 
d’Argos, pourhonorer sa pidteconjugale, instituerent 
une fdte solennelle, que Ton nommait la File des 
Flambeauz, parce qu’elle s’etait servie d’un flambeau 
pour soustraire son epoux au sort funesle qui l’at- 
tendait.

Hercule sortit enfin de ce sejour de douleur, et 
aperęut devant lui un fleuve paisible qui separait le 
Tartare des champs Elysees, c’est-k-dire le lieu des 
chktiments du lieu des recompenses eternelles. Ce 
fleuve avait nom le Lćlhć.

Les eaux du Lethd, que le heros lraversa sans dif- 
ficulte, jouissaient d’une singuliere propriete : elles 
faisaient perdre la memoire a eeux qui s’en abreu- 
vaient; ce qui signifle que les hommes vertueux, en 
entrant dans les champs Elysdes, oubliaient toutes 
les miseres de 1’humanite.
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Un feuillage toujours vert, des bosąuels odorife- 
ranls, des prairies emaillees de fleurs, et tout cela 
eclaire par une lumiere douee et śclalante & la 
fois, formaient ce lieu de delices, ou les hommes 
qui avaient ete boris et sages sur la terre etaient 
seuls ad mis apres leur mort. Jamais la nuit ne 
venait assombrir ces beaux lieux, et les mft- 
nes vertueux y goutaient une joie pure et sans 
melange.

Hercule reconnut sous ces ombrages divins une 
foule de rois, de heros ou de simples mortels, qui 
avaient autrefois rendu de grands services h leurs 
semblables. II y aperęut Cścrops, 1’Egyptien, ce fon- 
dateur d’Athónes, qui avait enseigne aux Grees la cul- 
ture de la terre; Erichthon, qui le premier inventa 
1’usage de la monnaie, pour faciliter le commerce 
entre les peuples de la Grece : TriptoUme, b qui Ce
res elle-mśine apprit a seservirdelacharrue;Codrus, 
ancien roi d’Athónes, qui, ayant ete averti par un 
oracie, pendant une guerre qu’il eut h soutenir, que 
la nation dont le roi perirait dans le combat serait 
triompbante, se travestit en simple soldat, et alla 
s’ofFrir aux preiniers coups des ennemis pourassu- 
rer la victoire h son peuple; et enfln un autie prince, 
qui, pendant une peste effroyable, supplia les dieux 
de ne frapper que lui seul et d’epargner ses sujets. 
Ses voeux furenl exauces; mais apres sa mort, Jupi
ter le plaęa dans les champs Elysees pour recompen- 
ser son humanite.

11 ne faut pas croire pourlant, mes enfants, quc ce 
lieu ne fńt reserve que pour les rois et les heros ; 
c’etait la que descendaient egalement les mSnes de 
tous les hommes qui avaient ete bons et vertueux 
sur la terre, dans que!que condition qu’ils fussent 
nes. Je crois d’ailleurs vous avoir dejh dit que tous 
les mortels devenaient egaux dans le royaume de 
Pluton ; et sourent l’esc!ave patient et fidele habitait 
les champs Elysees, tandis que son mattre -orgueil- 
lcux et impitoyable etait precipite dans les proton-
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deurs du Tartare, oii les flammes du Phlegethon les 
ddvoraient.

Hercule ayant enfin retrouve Thesee & l’une des 
extremites des enfers, sorlit avec lui de 1’EIysee par 
une porte d’ivoire dontPlulon lui avaitconfie la cief, 
el tous deux se retrouvćrent avec plaisir sur la terre, 
ou ils raconlerenl les spectaeles etranges qui les 
avaient frappćs pendant leur sćjour chez les morts.

DES GRECS ET DES EATINS. 10S

Ln (u n ic ju e  «lu c c n f a n r e  Ncksiis .

11 y avait alors dans les montagnesde laThessalie, 
provinco de la Grece dont je vous ai parle en racon- 
tant la fable d’Apollon et de Daphnd, un peuple 
ćlrange composć de personnages monstrueux qui 
avaient la tóte et les bras d’homme, et le corps d’un 
eheval. On leur donnait le nom de Ccnlaures, et plu- 
sieurs de ces monstresont ete celcbres. b’un d’eux, 
appele Cliiron, avait dte le precepteur d’Herculc, et 
lui avait enseigne la medecine ; d’autres excellaient 
dans plusieurs arls; mais etant deyenus mechants et 
orgueilleux, Hercule et Thesee les luerent presąue 
tous h coups de lleches, et il ne resta bientót plus 
qu’un petit nombre de ces ćtres l'abuleux.

Un jour Hercule, ayant resolu de se marier, prit 
pour femme unejeune princesse, nointnee Dijanire, 
qui etait la filie d’un roi puissant du voisinage. Apres 
la ceremonie du mariage, il se mit en route avec sa 
nouvelle epouse, et arriva ainsi au bord d’une rivicre 
qu’il ne savait comment lui faire traverser, lorsque 
tout  ̂ coup un centaure nomme Nensus se presenla, 
et lui ofifrit de prendre Dejanire sur son dos el de la 
passer de 1’aulre cóle du lleuve. Mais h peine le 
monstre se fut-il charge de ce preeieux fardeau, que 
se lanęant au grand galop, il tenta d’enieverDejanire, 
et de la conduire au pays des centaures. Hercule, 
s’elant aperęu de cetle perfidie, lui decocha une de 
ses ternbles fleches, qui traversa le traltre Nessus



de part en part. Le centaure expira aussitót; mais 
. auparavantil eut encore le temps d’offrir k Dejanire 

la tuniąue qu’il portait, et qui etait teinte de son sang, 
en l’assurant que si jamais Hercule youlait prendre
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une autre femme, cette tunique l’en empćcherait. La 
crćdule Dejanire accepta ce present funeste, et vous 
allez voir, mes bons amis, ce qui en rdsulta.

A quelque temps de lh, comme si Nessus eńt pres- 
senti l’avenir, Hercule voulut epouser une autre 
princesse nommee lole, qui n’etait pas moins belle 
qne Dejanire; et celle-ci, qui fut secretement infor- 
mee de ce dessein, en conęut une si affreuse jalou- 
sie, qu’elle resolut de faire usage du fatal cadeau de 
Nessus.

Je crois avoir eu occasion de vous dire dans d’au- 
tres livres, mes petits amis, que la jalousie est un 
horrible defaut qui peut en un instant corrompre les



meilleurs naturels, et Dejanire, en s’y abandonnant, 
ćtait extrememenl reprehensible; maiselle etait loin 
de se douter du malheur qu’elle allait causer; car 
elle aimait Hercule, et aurait prefere mourir cent 
fois plutót que de lui faire le moindre mai.

Or, vous vous rappelez sans doute que les fldches 
d’Hercule avaient ete trempees dans le sang de l’hy- 
dre de I.erne, et que toutes les blessures qu’elles 
faisaient dlaient incurables, c’est-a-dire qu’aucun re- 
mede ne pouvait les guerir; c’ćtait de ce poison re- 
doutable que la tunique du centaure Nessus s’etait 
impregnće en nieme temps que de son sang. Dejanire 
l’ayant envoyee k Hercule comme un present qu’elle 
voulait lui faire, le heros s’en revdtit sans defiance.

Mais a peine eut-il endosse ce funeste vetement, 
qu’il sentit un feu devorant se glisser jusque dans la 
rnoelle de ses os. D’effroyabies douleurs penótrerent 
ii la fois tous ses membres, et lorsqu’il s’efforęa 
d’arracher de ses epaules cette fatale tunique, il 
arracha en móme temps des lambeaux de sa chair. 
Bienlót la douleur le rendit entierement furieux, 
d’affreux rugissements s’echapperent de sa large 
poilrine, et firent trembler, dll-on, les divinites de 
la mer jusque dans les retraites profondes qu’elles 
habitaient.

Tout k coup on le vit arracher de sa mam puissante 
d’immenses rochers ou de hauts sapins des monta- 
gnes qu’il lanęait avec fracas dans les vallees. Le 
malheureux Lychas, domestique de Dejanire, qui lui 
avait apporle le cruel prósent de cette damę, devint 
la viclime de son dśvouement; car ayant voulu s’ap- 
jirocher du heros pour le secourir, celui-ci le preci- 
pita dans la mer, ou il fut aussitót change en un roc 
qui conserva encore longtemps la figurę humaine.

Cependant cette douleur furieuse qui avail ógaró 
un moment le grand cceur d’Hercule commenęait k 
se calmer, et le heros etait redevenu ce qu’il avait 
toujours dte, intrepideetmajestueux; mais le poison 
qui le consumait continuait ses rayages, et il prit
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la rósolution soudaine de mettre fin k ses jours.
Alors, appelanl de sa voix forte et retentissante 

son ami Philoclele, qui be l’avait quiltd qii’& la vue 
dumalheurde Lychas, il voulut 1’embrasser encore 
une fois avant de mourir; mais se souvenantaussit6t 
qu’il pourrait lui commuriiquer raffreux poisonquile 
consumait : « Helas! s’ecria-t-il avec amerlume, il 
ne m’est plus nieme permis de 1’embrasser!»

Tout en parlant ainsi, il assemblait les arbresqu’il 
venait d’arracher, et en formait un immense bócher, 
semblable A ceux sur lesquels les anciens brńlaient 
les morts, ainsi que vous avez pu le lirę dans l’His- 
toire romaine. Des que ce triste travail fut terminć, 
il monta lui-memesur lcbńcher, y etendit la peau du 
lion de Nemśe, qui ne l’avait jamais quittb, et s’ap- 
puyant sur samassue, il ordonna a Pbiloctete d’allu- 
mer le feu qui devait le reduire en cendres. En re- 
ćonnaissance de ce dernier service, il lit present k 
ce Grec d’un carquois rempli de ces fleches trempdes 
du sang de l’hydre de Lerne, qui lui avaient ete si 
funestes, en lui defendarit de jamais rćvóler le lieu 
ou il avait cesse de vivre, afin que la crainte de le 
voir reparaltre empdchAt de nouveaux monstres et de 
nouveaux brigands de se montrer sur la terre.

Apres cela, mes petits amis, le heros parut plus 
tranquiIle, et lorsque la flamme l’eut presąua entió- 
rement enveloppó, Pbiloctete aperęut encore sonvi- 
sage aussi serein que lorsqu’il parcourait la terre 
arme de sa massue. Apres sa mort, Jupiter 1’appela 
dans 1’Olympe, pour qu’i! y reęut les honneurs di- 
vins, qu’il meritait par ses travaux et son courage; 
il lui donna pour ćpouse la jeune Hebe, et ordonna 
que les mortels lui ćlevassent des autels.

Quoique je sache fort bien que vous avez trop de 
jugement, mes bons amis, pour croire qu’il ait ja
mais existó des monstres moilie hommes, moitió 
ciievaux, je dois vous faire remarquer que ces pre- 
tendus cenlaures donl Nessus faisait partie, n’etaient 
autres que d’anciens babilants de la Thessalie, aux-
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quels on altribuait l’invention de l’dquilation, qui est 
1’art de dompter ies chevaux. Alesandre le Grand 
comptait dans son armóe une troupe nombreuse de 
cette cavaleric thessalienne, que la credulite des 
peuples avait transformee en* personnages tout a fait 
mensongers.

Celte fable d’Hereule, sur laquelle nous nous 
sommes arrćtes (ort longtemps, mes enfanls, est cer- 
lainement une des plus interessantes que je puisse 
vous raconter; mais comme il est ndeessaire que 
vous eonnaissiez l’explication la plus naturelle que 
l’on en ait donnóe, je dois vous dire qu’il y a beau- 
coup de ressemblance entre 1’Hereule des Grecs et 
1'Osiris des Egyptiens, qui furent tous dcux d'ingó- 
nieuses personnifications du soleil: les douze tra- 
vaux d’Hercule representaient les douze mois de 
1’annóe, que le soleil reeommence sans cesse, et 
lorsqu’on vous aura donnć quelque idee de la marche 
des signes celesles, vous comprendrez plus aisó- 
ment encore les prineipales aventures de ce person- 
nage fabuleux.
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Ł e  I n b y r i n t l i c  d c  Crfcte.

Puisque en vous racontant la fable d’Hercule, je 
vous ai parle deThdsśe, mes bons amis, il faut que 
je vous fasse connatire une des aveutures de ce hd- 
ros grec qui vous donnera une grandę idde de son 
courage et de sa resolution.

Minos, roi de 1'ile de Crete, et le mdme qui aprds 
sa mort devint un des trois juges des enlers, ayant 
declarś la guerre aux Alhćniens, avait fait voeu de 
sacrifier chaque annóe un magniflque taureau blanc 
h Neptune, si ce dieu voulait bien lui aeęorder la 
victoire. En effet, le roi de Crete vainquit ses enne- 
mis, et pendant plusieurs annees il tinl sa promesse 
envers le dieu ; mais cnsuite trouvant apparemment 
qu’un si beau taureau lui coOtaittrop cher, il voulut 
en substiluer un autre d’une couleur moins remar-



quable. Neptune, irritć contrę lui de son ingratitude 
et de sa mauvaise foi, fit sortir du sein de la mer un 
monstre moitie homme, moitie taureau, aaquel on 
donna le nom de Minotaure, parce qu’il appartenait 
k Minos, et imposa k ce roi 1’obligation de nourrir 
chaque annee pendant un jour ce monstre avec de la 
ehair humaine.

Cette obligation, mes enfants, parut bien horrible 
k Minos, qui se voyait alors k la veilie de faire devo- 
rer tous les ans au Minotaure quelques-uns de ses 
sujets, lorsqu’il lui vint une idee de contraindre les 
Athćniens, pour prix de sa vicloire, k lui envoyer, 
chaque annee, sept jeunes garęons et sept jeunes 
fillespourassouvir la ragedu monstre. Cette coutume 
cruelle fut obseryee pendant bien longtemps, et une 
fois par an un navire couvert de voiles noires sortait 
du port d’Athenes, et portait dans 1’ile de Crete les 
quatorze victimes que le Minotaure devait devorer.

Or Minos, ne sachant ou renfermer un animal aussi 
fdroce que le Minotaure, avait fait construire par 
Dćdale, le plus habile ouvrier du pays, un jardin 
nommó le Labyrinlhe, ou il y avait tant de detours, 
d’aiiees, de chemius de toute espece, qu’une fois 
qu’on y etait entre, il devenait impossible d’en sortir.

Ce n’est pas la premiere fois, si j’ai bonne me- 
moire, que vous reneontrez dans vos lectures ce mot 
labyrinlhe; 1’Histoire ancienne parle aussi d’un pa- 
lais egyptien auquel on donnait ce nom, et qui se 
composait d’un si grand nombre d’appartements, 
qu’il etait difficile de s’y reconnaitre.

Quoi qu’il en soit, le labyrinlhe de Cróte, ou le Mi
notaure fut eriferme, avait ete tracę avec tant d’art, 
que Oedale lui-mśme, qui l’avait conslruit avec l’aide 
de son fils Icnre, ne trouva d’autre moyen d’en sorlir 
que de fabriquer, pour Icare et pour lui-meme, des 
ailes de plurnes d’oiseaux reunies avec de la cire, 
avec lesquelles ils s’eleverent dans les airs, et 
s’echapperent ainsi de l’ile de Crete, dans la crainte 
que Minos ne les enfermkt de nouyeau dans le laby-
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rinthe; malheureusement, dans celte fuite miracu- 
leuse, le jeune leare ayant eu Timprudence de se 
trop approcher da soleil, pour le contempler i  son 
aise, la cire qui retenait les plumes de ses ailes se 
fondit par la chaleur de cet astrę, et 1’imprudent 
tomba dans la mer, qui depuis ce temps reęut le 
nom de mer Icarienne. Dedale, plus heureux ou plus 
prudent, atleignit seul le but de son voyage, et se 
retira en Sicile, ou il mourut bientót apres de dou- 
leur de la perle de son flis.

Je n’ai pas besoin sans doute de vous faire remar- 
quer, mes petits amis, que cette fable d’Icare est, 
comme celle de Phaćton, une utile leęon pour ceux 
qui ont l’orgueil de s’elever plus haut qu’ils ne 
doivent; 1’imprudence de ce jeune Grec est celle de 
beaucoup d’enfants, qui, en voulant parler de choses 
au-dessus de la portee de leur 9ge, font voir a tout 
le monde qu’ils ne sont que des perroquets mal- 
avises.

Cependant Thdsće, flis d’Egee, roi d’Athenes, 
ayant appris que le vaisseau qui devait conduire au 
Minotaure ses quatorze victimes etait prelh mettre h 
la voile, se plaęa, malgre les prieres de son pere, au 
nombre des jeunes garęons destines au sacrifice, et 
cacha soigneusement sous sa robę une ćpee avec 
laquelle il se proposait de combattre le monstre; 
mais son courage lui edt dtd inutile, si Ariane, propre 
filie de Minos, qui se trouvait au bord de la mer, au 
moment ou les jeunes Atheniens debarquerent sur le 
rivage, prenant pitió de sa jeunesse, ne lui eut fait 
prćsenl d’un peleton de fil avec lequel il pdt dó- 
brouiller les inextrieables detours du Labyrinthe.

Ce fil precieux devint entre les mains de Thesee la 
cause du salut de ses compagnons et de la mort du 
Minotaure; car aussitót que le heros aperęut le 
monstre, il se precipita sur lui et le peręa de mille 
coups d’epee; puis, h 1’aide du fil d’Ariane, qu’il 
avait eu soin d’attacher h la porte du Labyrinthe, il 
retrouva sans difficulte le chemin du rivage, et rega-
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gna son yaisseau, sur leąuel il fit monter cette prin-
cessepour la soustraireau ressentimentde son pere.

Pendant la trayersde, qui ful longue, pour retour- 
ner a Athenes, tout l’equipage ayant dćbarque, je ne 
sais par quel motif, dans l’tle de Naxos, Thesde eut 
1’ingralitude d’abandonner pendant son sommeil, 
sur ce rocher desert, la bonne Ariane, a 1 aque11e il 
devait la vie. Peu de lemps apres cette ISche trahi- 
son, Bacchus, qui revenait de ses voyages de 1’Inde, 
ayant aussi abordd it Naxos, y trouva encore cette 
princesse, qu’il parvint & consoler, et qu’il epousa; 
il lui donna, pour cadeau de noce, une magnifique 
couronne d’or, l’un des plus precieux ouvrages de 
Vulcain, qui, apres la mortd’Ariane, fut placee parmi 
les astres, ou elle figurę une constellation que l’on 
nomme aujourd’bui la Couronne d’Ariane.

fłuant i  Thśsće, mes enfants, il fut bien cruelle- 
ment puni de son ingratitude; car ayant oublie, dans 
sa precipitation, de changer les voiles noires du 
yaisseau qui le portait, son vieux pćre Egee recon- 
nut de loin ce triste navire, et ne doutant pas qu’il 
ne lui apporlat la nouvelle de la mort de son fils, il 
se precipita dans la mer. Depuis ce temps, cette por- 
tion de la Mediterranee qui baignait le rivage d’Athe- 
nes ful nommee la mer Egće.
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l e s  A r g o n a u t ę # .

Hercule et Tliśsee, dont vous connaissez i  prósent 
les ayenlures les plus memorables, mes petits amis, 
ne furent pas les seuls heros que la mythologie grec- 
que ait rendus celebres par ses fables, et je vais 
vous raconter maintenant une des plus meryeilleuses 
expeditions dont le recit soit parvenu jusqu’Ji nous.

11 y avait autrefois, dans les montagnes de la Thes- 
salie, un bon yieillard nomme Eson, qui avait dte 
autrefois roi tflulchos, 1’une des yilles de ces pays-lh, 
mais qu’un usurpateur, nommó Pelias, avait chasse



de son tróne. Eson avait un flis, appelś Jason, qui 
etait jetine et vai 11ant, et auquel un oracie avait prć- 
dit dans son enfance, qu’il deviendrait un des plus 
puissants princes de la Grece.

Or Eson ayant engage son flis a se rendre dans le 
royaurae de Pelias pour voir si le temps etait venu 
ou cet oracie devait s’accomplir, ce jeune homme se 
mit en route couvert de la peau d’un leopard, qu’il 
avait tue lui-móme a la chasse, et arme de deux ian- 
ces, dans 1’espoir de trouver une oecasion favorable 
pour s’emparer de la couronne de Pelias,

Chemin faisant, Jason arriva sur le bord d’une ri- 
viere, ou il rencontra une pauvre vieille femme qui 
paraissait bien embarrassee, parce qu’elie nevoyait 
point de bateau qui put la passer sur 1’autre rive : 
aussitót le jeune homme, qui etait bon et compatis- 
sant, s’approchant d’elle, lui offrit avec politesse de 
la prendre sur ses epaules, et de lui faire traverser 
le tleuve. La vieille parut enchantee de cette propo- 
sition, qu’elle accepta ; mais & peine Jason l’eut-il 
deposee sur 1’autre rivage, que, se transformant tout 
li coup en une femme belle et majestueuse, elle parut 
devant lui sous sa formę yśritable, car c’etait une 
deesse, et 1’une des plus puissantes encore, en un 
mot la flere Junon elle-mśme, qui avait pris cette 
figurę de vieille pour eprouver le bon coeur de Jason. 
Celui-ci, penetre de respect, tomba d ses pieds, et la 
deesse ne lequitta pas sans lui avoir promis sa pro- 
teclion dans tout ce qu’il entreprendrait.

Vous allez trouver peut-śtre que cette fable res- 
semble beaucoup aux conles de Peau-d'Ane et de la 
Belle au Bois dormanl, ou les fees se montrent pres- 
que toujours sous la figurę de vieiIleś femmes pour 
eprouver le coeur des jeunes gens. Mais cela ne doit 
pas vous surprendre, puisque les conles de fees or.t 
ete faits par des personnes qui savaient la mylbo- 
logie.

Cependant, mes bons amis, Jason ólant arrive a la 
cour de Pelias, ce prince, averli par un songe que cc
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jeune homme liii deviendrait fatal un jour, eut bien 
envie de le faire mourir ; mais n’osant pas en venir 4 
cetle extremitó, il chercha une bonne occasion de 
s’en defaire, el proposa a Jason de lui confier un 
vaisseau, avec leąuel il pourrait aller dans un pays 
eloigne conąuerir la toison d’un belier d’or, qui dtait 
suspendue d un arbre, sous la gardę d’un dragon dont 
la gueuie vomissait des flammes.

jason etail trop brave et trop entreprenant pour 
reculer devant les perils de cette expddition; il ac- 
cepta donc la proposition de Pelias, et appelant au- 
prds de lui les plus vaillants guerriers de la Grdee, il 
leur proposa celte entreprise, comme un exploit di- 
gnedeleur courageet deleur resolution. Le vaisseau 
que le roi leur donna avait ćte construit, disait-on, 
sur les dessins de Minerve elle-mdme; il se nonimait 
Argo, c’est-&-dire pronipt ou agile, et Jcause de cela 
ceux qui le monterent reęurent le nom d'Argonaules, 
mol qui signifie nautonriiers de 1’Argo.

Hercule, qui vivait eneore dans ce temps-li, fut 
un des premiersd accourir, ainsi que son amiThesee; 
puis vinrent deux freres, nommds Castor et Pollux, 
ou les Dioscures, qui passaient pour les fils de Jupi
ter, et elaient freres de la belle Helene, dont 1’enle- 
vement par Pdris causa lesidge de Troie. On assurait 
que Castor et Poilux etaient lies l’un  ̂Pautrepar une 
amitie si tendre que l’un des deux ayant peri dans un 
combat, son frereavail obtenu des dieux de partager 
avec lui le temps qui lui restait eneore ii vivre, pour 
ne jamais óire sdpares.

Apres les Dioscures se presenterent Typhis, leplus 
habile pilote de son temps, et que pour cette raison 
on disait flis de Neptune, et Lyncóe, dont les yeux 
dtaient si peręants qu’il decouvrait jusqu’au fond de 
la mer les ecueils et les monslres marins. Plusieurs 
aulres heros non moins fameux vinrent s’associer k 
1’entreprise de Jason, mais ce qui les charma tous 
egalement, ce fut de recevoir parmi eux, pour leur 
faire oublier 1’ennui de la longue nayigation qu’ils
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allaient entreprendre, Orphće, flis d’Apolion, qui 
etait certainement le plus habile musicien que l’on 
eutjamais entendu, puisque, lorsqu’il jouait de la 
lyre, les rochers et les 1'oróts semblaient s’emou- 
voir, et que les betes feroces venaient lbcher ses 
pieds.

On racontait b ce propos qu’Orphće ayant perdu, 
par la morsure d’un serpent, et le jour mśme de ses 
noces, sa femme Eurydice, qu’il aimait plus que la 
vie, descendit aux enfers pour la redemander b Plu
ton, et que Cerbśre charme des accords de sa lyre, 
s’etait couchó devant lui pour les mieux entendre. 
Le dieu des morls egalement attendri par 1’harmonie 
qu’0rphee tirait de son instrument, lui accorda sa 
demande, et permit b Eurydice de retourner avec son 
mari sur laterre, sous laseule condition que celui-ci 
aurait assez de eonflance en sa parole pour ne point 
regardersi elle le suivait avant d’etre parvenu aux 
portes du jour. Orphee, au comble de la joie, appro- 
chait dejb des łimites de 1’empire de Pluton, lorsque, 
oubliant sa promesse, il tourna la tśte pour s’assurer 
qu’Eurydice ne l’avait point quitte, et 1’impitoyable 
tyran des morts reprit sa proie, sans qu’aucune prióre 
put desormais i’altendrir.

Ce fut avec celte petite iroupe de hćros que Jason 
aborda en Colchide, qui etait le pays ou se trouvait la 
fameuse toison d’or; Hercule ótait le seul qui les 
ebt quitles pendant la traversee, pour aller achever 
les douze travaux auxquels il etait condamne : quoi- 
que sa massue et ses fleches eussent pu śtre d’un 
grand secours dans une entreprise si pórilleuse, il 
n’y eut aucun de ces vaillants guerriers qui doutbt 
du succćs.

En arrivant b Colchos, le premier soin de Jason fut 
de se rendre au palais du roi de ce pays, qui se nom- 
mait Aieles, pour lui demander la permission d’en- 
lever la precieuse toison ; mais ^Eetes regardait ce 
tresor comme sa principale richesse, et, pourintimi- 
der Jason, il lui rbpondit avec durete que la toison
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d’or lui appartiendrait, s’il voulait se soumettre aux
conditions qu’il allait Ipi dicler.

C’etait de dompter deux taureaux dont les pieds et 
les cornes etaient d’airain, et qui soufflaient par les 
naseaux des tourbillons de fen ; de les atteler li une 
charrue de diamant, avec laquelle'il fallait labourer 
un ehamp consacre au dieu Mars, dont la terre avait 
la singuliere propriete de produire des homraes 
armes iorsqu’on y semait des dents de serpents. 11 
fallait en outre que Jason, combattant ces hommes 
armes, les tu&ttous l’un apres 1’autre, etdeplusque 
ces travanx, presque insurmontables, fussent accom- 
plis entre le lever et le coucber du soleil, c’est-a- 
dire dans 1’espace dii mśme jour.

En entendant eette proposition, Jason et ses com- 
pagnons demeurerent muets et interdits, tant eette 
entreprise leur paraissait au-dessus des forees hu- 
maines ; mais comme ils avaient un grand courage, 
ils accepterent les conditions d^Eetes, sans savoir 
pourtant comment ils pourraient s’en tirer.

1 1 6  MYTHOLOG1E

Ł a  m n ^ i c i o n u c  .lledće.
Maintenant jedois vous dire, mes petits amis, que 

le pays de Colchos, ou les Argonautes venaient de 
debarquer, etait celebre par les enchantements de 
toute espóce dont on supposait qu’il avait ete le 
theStre : la terre y produisait un grand nombred’her- 
bes venćneuses avec lesquelles les anciens etaient 
persuadćs que les magiciens pouvaient accomplir 
toute sorte de prodiges; et la plupart des femmes de 
ce pays possedaient une multitude de secrets qui les 
faisaient passer aupres des gens credules pour des 
śtres surnaturels.

Je crois dejk avoir eu occasion de vous faire re- 
marquer, dans un autre livre, ce qu’il faut penser 
des pretendus sorciers et de leurs sortileges ; vous 
sayez comme moi que les ignorants seuls peuvent



ajouler foi aux sottises que debitent ces charlatans, 
et qu’Łt prósent il n’y a plus guere que les gens qui 
ne savent ni lirę ni eerire qui puissent croire qu’il y 
a jamais eu des magiciens. C’est pour cela que je 
n’aime pas que les bonnes racontent aux petits en- 
fants, pour les endormir, ces contes absurdes 
qu’elles savent loutes sur le boul du doigt, parce 
que de semblables rócils laissent pendant longtemps 
linę l&cheuse impression dans leurs jeunes esprits.

Or 1’unedes plus fameuses magiciennes deColchos 
ćtail Mćdee, filie d’̂ ?etes. Le plus souvent, mes en- 
fants, on se figurę les sorcieres comme de vieilles 
femmes bien laides, bien ridees, dont les cheveux 
biancs se herissent, et dont la main tient une petite 
baguette avec laquelie elles font mille jongleries. 
Mais Medee etait bien loin de ressembler a ce hideux 
portrait : au contraire, elle avait la tfite ornee d’une 
jolie chevelure blonde; elle ślait jeune et belie, et ne 
se livrait& la magie que pour salisfaire ses passions 
violentes et irascibles, car elle avait encore plus de 
malice que de beaute.

Cette princesse ayant aperęu Jason au milieu de 
ses compagnons, comme il sorlait du palais de son 
pere, conęut aussitót 1’idee de l’avoir pour mari, tant 
elle le trouva beau et aimable, et elle rćsolut de le 
soustraire a la mort qui 1’attendait s’il avait 1’impru- 
dence de se soumettre aux conditions qu’Jieles lui 
imposait. Elle evoqua donc tous les moyens que son 
arl lui presentait pour assurer la vietoire au jeune 
heros, h qui elle offrit secretement ses sccours, et 
qui les accepta avec reconnaissance.

En effet, secondee par Medee, et ayant reęu d’elle 
une liqueur qui, repandue sur son corps et sur ses 
armes, devait le rendre invulnerablei,c ’esl-&-dire em- 
pecherqu’il pńt dtre blesse, le fiIs d'Eson accomplit 
rapidement tous les travaux qu’Jietes lui avait impo- 
ses. II dompta les deux taureaux, les attela a la char- 
rue de diamant, laboura le champ de Mars, et sema 
les dents du serpent, d’ou naquircnt aussitót des

MYTH0L0G1E. 8

DES GRECS ET DES EATINS. 417



geants armes qui s’entre-luerentpresque tous lesuns 
les autres; Jason n’eut que la peine de combattre les | 
derniers,et loutela race des gucrriers futexterminóe.

II ne rcstait plus a Jason qu’un seul obstacle b 
vaincre pour s’emparer de la 1'ameuse toison d’o r : 
c’etait le terrible dragon qui la gardait; mais iMedće 
remit encore au heros une 1 iqueur qu’elle tenait de 
IWorphee lui-mćme, pour assoupir le monslre, et en 
effet Jason n’eut pas plus lot secoue une petite 
branche trempće dans eelte drogue sur le serpent, 
qu’il le vit se rouler en mille replis et s’endormir 
profonddment. Aussitót, profitant de ce sommeil, le 
guerrier eoupa avee son epee le noeud qui lenuil la 
toison d’or suspendue & l’arbre, et courant vers son 
vaisseau, oit raltendaienlses compagnons, ily monta 
avee Medee, chargde d’une cassette, qui, disait-elle, 
renfermait un tresor. L'Argo s’e)oigna du rivage 
avant que le soleil put eclairer leur luite.

Peu de temps apres cette glorieuse expedition, les 
Argonautes se disperserent sur toute la terre, oii 
plusieurs d’entre eux shllustrerent par de nouveaux 
travaux. Orphee, toujours ineonsolable de la perte 
d’Eurydice, se retira dans la Thrace, le pays le plus 
sauvage de la Grece, oii des bacchantes en delire le 
roirent en pieces parce qu’il n’avait pas voulu adorer 
leurdieu; sa tOte fut jetee dans un fleuve dont les 
Grecs racontaienl que, pendant longlemps, les flols 
produisirent des sons harmonieux.

Castor et Pollux, aprós avoir combattu sur terre et 
sur mer pourdóiivrerle monde de plusieurs brigands 
fameux, moururenttousdeux le meme jour, et lurent 
places parmi les astres sous le nom des Cemeaux. 
fes matelots les invoquaient comme des divinites 
l'avorables b la navigation, et leur constellation, en 
paraissant sur rborizon, etait ordinairement le pró- 
sage du beau temps. Aux jeux 01ympiques, les athle- 
tes qui se preparaient li dispuler le prix de la lutle 
ou de la course des chevaux, leur offraient un sacri- 
fice, parce que Castor passait pour l'inventeur de la
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lutte, et Pollux pour le plus habile dcuyer de son 
temps. On represenlait le plus souvent les Dioscures 
montes sur de beaux chevaux blancs, ou sous la fi
gurę de deux jeunes hommes se tenant embrassós, 
et ayant la tśte surmontee d’une etoile brillante.

Cependant, mes petits amis, lledee, apres avoir 
ćchappe a la colere d’rEetes, etait devenue la femme 
de Jason, et lui ayaildonne deux jolis petits garęons. 
Parun des secrets magiąues que renfermait la pró- 
cieuse cassette qu’elle avait emporleede Colehos, elle 
etait parvenue b rendre au vieil Eson toute la yigueur 
de la jeunesse. Lcs filles du roi Pelias lui ayant aussi 
demande de rajeunir leur pćre, elle imagina, pour se 
venger de ce prince, de leur persuader que si elles 
coupaient son corps par morceaux, et le faisaient 
bouillir daris une chaudiere avec des herbes qu’elle 
leur indiqua, Pelias redeviendrait egaleinent jeune et 
vigoureux. II n’est pas difticile de croire qu’un pareil 
rernede ne lut point suivi de succes, et les malheu- 
reuses Peliades n’eurent que le regret d’avoir, par 
leur credulite, abrege les jours de leur pere.

Cette atroce vengeance do Medee n’etait que le 
prelude des 1'ureurs auxquelles elle se livra contrę 
son mari lui-meme. Ayant appris que Jason se prć- 
paraitb prendre une autre femme, nommee Gluucś, ce 
qui se voyait quelquefois dans ce temps-la, elle se 
promitd’enipdcher ce nouveau mariage, et de perdre 
cette filie inforlunee. Tirant encore de sa redoula- 
ble cassette les poisons les plus subtils, qu’elle ró- 
seryait contrę les ennemis qu'elle detestait le plus, 
elle prepara secretement une drogue non moins 
funeste que le sang de 1’hydre de Lerne, et en ayant 
trempe une robę parsemee de magnifiques diamants, 
elle l’envoya en present a Glauce, qui eut 1’impru- 
dence de s’en revetir. Aussitót cette malheureuse 
danie eprouva toutes les angoisses qu’avait fait en- 
durer b Hercule la tunique du centaure Nessus, et 
auxquelles une mort terrible put seule mettre un 
terme.
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Jason, au descspoir, courul au palais de Mćdee, 
d’oii elle avait disparu, montee sur un dragon aile, 
apres avoir egorge elle-meme ses deux enfants, 
en Lui faisant ciiro que I’Argo serait charge de sa 
vengeance.

Depuis ce temps on n’entendit plus parter de la 
magicienne Mćdee, et Jason, inconsolable detous les 
malheurs que celte fenime cruelle avait causes, elant 
alle un jour visiter le vieux navire l'Argo que l’on 
avait tire h sec sur le rivage, une pićce de bois se 
detacha de ce vaisseau et lui fracassa la tete. Ainsi 
fut aecomplie la prediction de 1’odieuse Medee, dont 
la fable merite certainement de n’ćlre point oubliee.
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C n e  p r o m e n a d o  i n y t l i o I o g i q u e .

L’agriculture et les travaux de la campagne, 
commc vous avez pu le remarquer jusqu’h prćsent, 
mes bons amis, jouent un grand róle daus la mytho- 
logie des Grecs et des Romains. Córes apprit aux 
hommes l’art de cultiver les champs et de reeueillir 
les moissons; Baccbus leur enseigna la culture de la 
vigne; Apollon, dans son exil, se mit & garder les 
troupeaux : enfin ce fut au jugement d'un simpie 
berger que les trois deesses se soumirent aux noces 
de Thetis et de Pelee. Vous ne serez donc pas sur- 
pris que je vous parle maintenant des divinitćs aux- 
quelles etaient confies la gardę des bois, des prai- 
ries, des recoltes, et le soin des fleurs, des fruits et 
des autres bienfaits de la naturę. Pour mieux faire 
connaissance avec elles, nous allons les yisiter 
dans les retraites qu’clles se sont choisies; nous 
apprendrons ainsi h distinguer leur figurę et leurs 
attributs, lorsque nous les reneontrerons quelque 
autre part.

Commenęons notre promenadę en parcouranl ce 
parterre ou mille fleurs plus brillantes les unes quo 
ies autres, par la variele de leurs couleurs, forment 
un yeritabie email. L’aimable Florę presidait h la



naissance de ces roses dlegantes, de ces lilas parfu- 
mes, de ces violeltes si suaves; son regne sur la 
terre commenęait avec le printemps : elle avait pour 
mari Zephyre, le plus doux etle plus leger des en- 
fants d’Eole. Ce couple charmant parfumait l’air de 
mille odeurs delicieuses dans les beaux jours de 
1’e lś ; et Zephyre que l’on representait sous les traits 
d’un jeune homme vermeil, portant des ailes de pa- 
pillon, ne se reposait qu’aupres de Florę, figuree par 
une jeune nymphe couronnee de roses, ettenant de 
la rnain gauche une corne d’abondance renversee, 
d’ou s’echappait une multitude de fleurs.

Entrons en passant dans ce verger dont les arbres 
sont couverls d’excellentes poires, de pommes suc- 
culenles, de magnifiques pdehes veloutees, et des 
productions exquises de 1’automne ; c’est le sejour 
de Pomone, deesse des fruils, dont Vertumne, dieu 
des jardins, ćiait l’epoux. Ce dieu, dont le nom vient 
d’un mot latin qui veut dire changer, elait censó 
changer souventde figurę, selon les diversessaisons 
de 1’annee, qui varient plusieurs fois avant de pro- 
duire la maturitd des fruils. Florę, Pomone et Ver- 
tumne n’etaient pas connus chez les Grecs, mais ils 
figuraient parmi les divinites des Etrusques, dont les 
Romains avaient adopte le culte.

Florę et Pomone eurent des temples h Romę, oii 
cette derniere deesse etait representde assise sur un 
grand panier rempli de fruits; elle tenait de la main 
gauche quelques pommes, et de la droite une bran- 
che d’arbre.

En entrant dans ce bosquet ou nous allons trouver 
de 1’ombre et nous asseoir un moment, n’entendez- 
vous pas les sons de la flńte? C’est sans doute celIe 
de Pan, dieu des bergers, la plus celebre des divini- 
les champćlres, et dont le devoir etait de veiller a la 
conservation des lroupeaux.

Ce dieu, qui n’avait rien de beau ni d’aimable, 
puisqu’il dtait reprdsente avec des cornes et des pieds 
de bouc, ayant un jour aperęu la jeune Syrinx, l’une
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des nymphes de Dianę, la trouva si belle, qu’il lui 
proposa de 1’epouser. Cette nymphe, effrayde d’un 
compliment qui s’accordait aussi mai avec la figurę 
du personnage qui le lui adressait, s’enfuit aussi vite 
que Daphnś devant Apollon, el se próeipita dans le 
Ladon, fleuve qui passait pour ćtre son pere. Les 
dieux, touches de pitie, la changerent en roseau, et 
Pan, pour se consoler de sa perte, coupa quelques 
brinsde cette planie, dont il forma une flule b sept 
tuyaux que Ton nomme encore aujourd’hui la flAle de 
Pan. Cet instrument, facile a imiter, fut adopte par 
les bergers, ainsi que la houlette dont le dieu se ser- 
vait pour garder son troupeau II etail aide dans ce 
soin par la ddessePales, dont les fśtes se cólebraient 
li Romę avec une grandę pompę, vers le milieu du 
printemps. Les bergers qui s’y rendaient de toutes 
parts couronnes de branches d’olivier et de romarin, 
dont 1’odeur purifie les etables, y apportaient un 
grand nombre d’instruments bruyants, tels que des 
tambours et des cymbales. Ces fótes avaient ete in- 
stituees par Romulus le jour meme de la fondation 
de Romę, et eonlinuerent li Stre observóes dans 
cette ville pendant nombre de siócles.

En approehant de cette grotte tapissee de mousse 
que forment ces rochers, evitons, mes enfants, d’ele- 
ver la voix; elle est peut-ślre habitee par une nym- 
phe qui a 1’habitude de rdpeler les derniers mots de 
tout ce qu‘elle entend dire. On lui donnę le nom 
d'Echo, et la fable dont elle est l’objet est assez cu- 
rieuse.

Un jeune chasseur, nomme Narcisse, qui n’avait 
jamais eu occasion de voir son propre visage (car 
les miroirs n’elaientpas communsdans ce temps-lk), 
s’etant approche du bassin d’une fontaine limpide, 
aperęut son image, et se trouva si beau, si beau, 
qu’il ne put detacher ses regards de ce ruisseau, sur 
les bords duquel il mourut de langueur. Les dieux 
ayant pitie, je ne sais pourquoi, de cet insense qui 
s’imaginait que sa jolie figurę 1’emportait sur tout ce
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qui existe de plus aimable, le cbangerent enNarcisse, 
sorte de fleur qui se plalt au bord des ruisseaux, et 
y demeure penchee. La nyrnphe Echo, amie de Nar
cisse, fut teilement affligeedcsamort funeste, qu’elle 
seeha de douleur et ne conserva plus exactement 
que la voix. Depuis ce temps elle s’esl retiree dans 
les rochers les plus deserts, dont il lui est interdit 
de s’eloigner. Je n’ai pas besoin, je pense, de vous 
expliquerquecette fablen’estqu’unmoyen parlequel 
les anciens pretendaient attribuer h une divinite ce 
son vague que repelent certains rochers, lorsqu’on 
s’en approche en elevant la voix.

Quoique tous les peuples de l’antiquite aient ho- 
nore les dieux qui presidaient aux travaux de la cam- 
pagne, on doit remarquer que les Egyptiens et les 
Etrusques furent ceux qui leur rendirentles plus 
grandshonneurs. Ces derniers peuplescomptaient un 
nombre inflni de divinites champśtres, dont les prin- 
cipales etaient les Faunes et les Sylvains, eharges"de 
la gardę et de la vógetation des foróts; les Napćes 
nymphes parees des fleurs des champs, qui veil- 
laient h la conservation des prairies; les Orćades, 
autres deesses couronnóes de mousses, dont la de
meure dtait placee dans les grottes des montagnes, 
et enfln les Dryades, le front ornó de violettes, parce 
que cette pelite fleur crott dans les bocages, dont la 
gardę leur etait confiee. Outre cela, l’existence de 
chaque arbre dtait placee sous la protection d’une 
nymphe nommśe Hamadrijade, qui devait vivre et 
mourir avec lui.

Eu finissant notre promenadę, mes petits amis, 
nous allons passer auprós de cette borne grossiere 
qui sert de limite entre ce champ et celui du voisin. 
Eh bien ! cette borne est encore 1’image d’une divi- 
nite : c’est le dieu Ternie, qui veille h la gardę des 
propriótes. Lorsque Tarquin 1’Ancien flt commencer 
h Ronie le Capitole, on trouva la statuę de ce dieu, 
telle que vous la voyez aujourd’hui sur le lieu móme 
oii 1’on avait entrepris de creuser les fondations de
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cet edifice. Les augures, consultćs sur ce qu’on de- 
vait faire de ce dieu champetre, declardrent qu’ilne 
pouvait ólre enleve de la placequ’iloccupait, et qu’il 
devait conserver cette place au Capitole. Les Ro- 
mains, toujours habiles h tout interpreter en leur 
faveur, conclurent de cette circonstance que le dieu 
Terme śtant place dans le Capitole devait dtre sure- 
ment Lun des principaux gardiens des frontiśres de 
leur empire. Lorsque vous apprendrez leur histoire, 
vous pourrez me dire si ce dieu-la remplit son de- 
voir & leur egard.

Le culte des divinites champdtres, mes enfants, 
etait aussi simple que leurs adorateurs; on leur 
offrait quelques jattes de lait, du miel, du vin, et quel- 
ques jolis petits agneaux, que l’on rendait ensuite b 
leur mere, car le sang coulait rarement en 1’honneur 
de ces dieux bienfaisants. C’est que la reconnais- 
sance conduisait les hommesau pied de leurs autels, 
tandis que le plus souvent la peur elevait des tem- 
ples magnifiques auxdieux qu’il fallait craindre.
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MYTHOLOGIE DES SCANDINAYES.

L e s  d i c a i  d u  1%'ord.

Nous allons quitter maintenant le ciel chaleureux 
de 1’Orient pour voyager sous les climats glacśs du 
Nord,oiil’onracontaitd’autresfables fort differentes, 
mais que des enfants bien ćleves ne doivent pas non 
plus ignorer.

Ces fables, tout extraordinaires qu’elles vont vous 
paraitre, mes petits amis, sont pourtant dignes de 
tout votre interet, parce qu’elles formaient la reli- 
gion de ces peuples barbares dont il est si souvent 
question dans 1’Histoire romaine et dans eelle du 
moyen Sge. Les dicux dont elles rapportent les



avenlures, etaient d’ailleurs ceux des Francs qui 
furent les ancdtres de la nation franęaise.

Li, nous n’allons plus trouver les images riantes 
des divinit.es de la Grece et de 1’ltalie, leurs jeux, 
leurs danses, leurs concerls, leurs metamorphoses 
en fleurs et en arbres : un ciel sonibre et charge de 
brouillards epais va remplacer le ciel etincelant des 
cliraats asiatiques ; les fleuves et la mer elle-mdnie 
vont s’offrir i  nous couverts de montagnes de glace, 
les arbrescharges de frimas, les fordtset les cavernes 
peuplees de monstreset de góants, et aumilieude tout 
cela des dieux terribles qui ne respirent que les hor- 
reurs de la guerre, et n’exigent de leurs adorateurs 
d’autre vertu qu’un courage feroce et sanguinairc.

Cela va vous paraltre sans doute plus effrayant 
qu’instructif, mes chers enfants; mais 1’histoire de 
ces dieux-li est en móme temps fort curieuse, et 
quelquefois mćme tres-amusante : aussi je serais 
f&che que vous ne voulussiez pas 1’apprendre.

Avant que le monde fut cree, disaient les peuples 
du Nord, que l’on nomme ordinairement les Scandi- 
naves, il n’existait que deux divinitbs, dont l’une ap- 
pelee le Pere universel, habitait un palais de lumiere 
et de feu, et 1’autre, connue sous le nom de Surtur le 
Noir, ćtait renfermee dans les enfers, sejour des te- 
nebres, ou coulaient plusieurs fleuves bouillonnants 
et empoisonnes. Entre le palais de feu et la demeure 
de Surtur, il n’y avait qu’un vide immense qui n’etait 
autre que 1’abtme.

Or il arriva que les fleuves empoisonnes des en
fers, i  mesure qu’ils s’eloignaient de leur source, se 
refroidissaient et formaient depuis longlemps des 
montagnes de glace, lorsqu’un souffle de chaleur fut 
envoyd par le Pere universel pour fondre les va- 
peurs gelees qui, tombant goutte i  goutle, prirent la 
formę d’un homme ou plulót d’un gdant si ćnorme, 
si enorme, que nous nous ne pouvons aujourd’hui 
nous en faire une idde : les Scandinaves donnaient i  
ce gćant le nom d’ Ymer.
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Yraer donc se trouva tout seul au milieu des fri- 
mas qui l’environnaient, et comme il ne trouvait rien 
qni put remplir le gouffre de son immense estomac, 
le góant ćtait en grand rianger de mourir bientól de 
faim, lorsque les gouttes d’eau de la chaleur conti- 
nuaient a fairefondre la glace formerentune vachemer- 
veillense, dont les mamelles faisaient couler quatre 
grands lleuves de lait dont Ymer fit sa nourriture. De 
cette manierece personnageextraordinaire put vivre, 
et devenir le pere d’une race de geants presque aussi 
grands que lui-mdme, que l’on nomma les Geants de 
la gelee, k cause de leur origine. Quant li la vache 
prodigieuse, elle se nourrissait en lechant des pier- 
res couvertes de sel et de givre, a defaut d'herbes et 
de fourrages : aussi, probablement, mes petits amis, 
devint-elle en peu de temps maigre a faire peur.

Mais pendant que cet animal leehait ainsi les ro- 
chers, Ymer vit tout & coup ces pierres se couvrir de 
eheveux d’hommes, puis former ft 1’instant mśme 
une tśte, un corps, et enfin un homme tout entier, 
beau, jeune et vigoureux. Cet homme reęut le nom 
de Bure, et il eut un fils nomrae Borę. Ce lut celui-lft 
qui devint le pdre des dieux du Nord, dont 1’histoire 
va nous occuper & prdsent.

Or voil& qu’un jour les fils de Borę, qui etaient des 
dieux, se rdunissant contrę Ymer, le tuerent je ne 
sais comment, et ayant tratne son corps sur le bord 
de l’abfme, le jetćrent dans le creux immense qui 
sdparait des enfers le palais du Pćre universel. La 
terre fut formee de sa chair, la mer de son sang, les 
montagnes de ses os, les arbres de ses cheveux, et 
les rochers de ses dents. Ensuite ils prirent son 
crdne, c’est-&-dire le sommet de sa tśte, pour en faire 
la vodte du ciel, et ils chargerent quatre nains 
d’en soutenir les quatre coins. Ces nains indiquaient 
les quatre points cardinaux, que vous avez sans 
doute appris & connaltre dans la geographie; enfin 
ils lancórent sa cervelle dans les airs pour en former 
les nuees.
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Apres cela les flis de Borę se construisirent, avec 
les sourcils du gćant, un fort redoutable qu’ils nom- 
nierent Midgard, c’est-k-dire la vilie du Miiieu, ouils 
se retirbrent pour eviter lacolere desenfantsd’Yraer, 
qui, eiaut devenus tres-nombreux, fureut toujours 
depuis ce temps les ennemis des dieux.

Voilk, me direz-vous, mesenfants, un conte bien 
bizarre, et que jamais certainement aucune personr.e 
raisonnable n’a pu croire : je suis toulh fait devotre 
avis; mais autrefois les Sc.andinaves etaient si gros- 
siers que, ne pouvant concevoir un dieu assez puis- 
sant pour avoir cree le ciel et la terre, ils s’imagin6- 
rent d’expliquer ainsi les merveilles de la creation.

A prdsent, si quelqu’un de vous me demandait une 
interpretation de ces fables, je lui dirais que les 
góant3 dont Ymer fut le póre ne sont autres que les 
hommes du Nord, farouches et ignorants, et que la 
race des dieux fut sans doutećelle de quelques etran- 
gers venus de 1’Orient, qui apporterentdansces con- 
trees reculees plusieurs des idees religieuses en 
usage parmi les peuples de 1’Asie; le Pere universel, 
et le noir Surtur des Scandinaves ressemblenl beau- 
coup aux dieux Ormuzd et Ahriman des Perses, dont 
je vous ai raconte la mythologie au commencement 
de ce livre, et ce ne sera pas le seul point de rappro- 
chement que nous trouverons entre les fables de ces 
deux nations.
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L e  p a la i s  d*Odin.

Apres avoir ainsi vaincu le geant Ymer, et s’śtre 
approprió ses depouilles, mes petits amis, Odin, qui 
etait le plus vaillant des flis de Borę, construisit un 
pont lumineux de trois couleurs pourmonterau ciel, 
et engagea ses freres k le suivre dans cette demeure 
divine, ou ils se bStirent plusieurs villes. En meme 
temps, de peur que les enfants d’Ymer ne poursui- 
vissent les dieux jusque dans cette retraite sacróe, 
il chargea Hiemdal, l’un d’entre eux, de se tenir eon-



stamment k Pextremitd du grand pont, et de ddfen- 
dre Pentree du ciel contrę les gdants. Ce pontmer- 
vci!leux, placd entre le ciel et la terre, doit rappeler 
celui qui conduisaita la demeure d’Ormuzd, la divi- 
niló bienfaisante des Perses, et dont il avait confid 
la gardę k son chien lidele.

Or ce dieu Hiemdal avait 1’oreille si fine qu’il en- 
tendait 1’herbc croftre dans les prairies, et la laine 
sur le dos des brebis; son sommeil etait plus ldger 
que celui d’un oiseau, et il etait douć d’une vue si 
peręante qu’il voyait nuit et jour tout ce qui se pas- 
sait a cent lieues de distance. Hiemdal dtait armd 
d’une śpee flamboyante, et il possddaitune trompelte 
dont le son etait lellement aigu, qu’el!e pouvait ótre 
entendue k la fois aux quatre coins du monde. Ce 
dieu elkit donc le portier et le gardien du ciel, et 
personne ne pouvait y entrer sans sa permission.

Les compagnons d’0din, qui n’etaient qu’au nom- 
bre de douze,, sans compter les deesses dont ils 
avaient fait leurs femmes, avaienl trop de courage et 
d’habilele pour s’abandonner kunę honteuse oisivetd.

lis commencdrent par construire une salle ntagni- 
fique dans laquelle furent places douze sieges, ou il3 
s’asseyaient pour rendre la justice, et au milieu des- 
quels s’elevait le tróne d’0din. Cette salle, qu’ils 
nommerent le Sejour de la joie, etait eblouissante 
de pierreries et de ciselures admirables qui ne leur 
avaient rien coutd, parce qu’ils savaient composer 
eux-mfimes, sur une enclume, avec des marteaux, 
Por et les autres mdtaux; aussi possedaient-ils une 
si grandę quantitd de cette matiere prócieuse, qu’ils 
en fabriquerent tous les meubles de leur palais et 
jusqu’aux harnais de leurs chevaux. C’etait lk que 
lesdieux se rćunissaient, lorsqu’ils voulaient juger 
les nains, e’est-k-dire de petits monstres k figurę hu- 
maine, qui vivaient cacbes dans le creux des rochers, 
ou ils s’occupaient k tailler les cristaux et k fabri- 
quer des epees et ces armures pour les geants et les 
autres ennemis des dieux.
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Cependant ceux-ci ne s’assemblaient pas toujours 
dans cette salle celeste, et quelquefois leur tribunal 
ótait transporte sous un arbre prodigieux qui s’ele- 
yaitdans le ciel, et qui etait certainement beaucoup 
plus grand que tous ceux dont nous pouvons nous 
faire une idee.

Le feuillage de cet arbre, que Ton nommait le 
frene Ygdrasil, s’etendait sur le globe entier comme 
un vaste parapluie; il avait trois racines, dont 1’une 
ótait chez les dieux, la seconde sur la terre, et la 
troisieme enfin aux enfers, ou elle etait rongee par 
un serpent monstrueux. Les plus petites branches 
du fróne dtaient si grosses, que quatre cerfs y cou- 
raient continuellement, et un joli ecureuil necessait 
d'y monter et d’en descendre, pour raeonter k un 
aigle qui etait perche tout en haut de 1’arbre ce que 
faisait le serpent des enfers. Enfin, de peur que ce 
frene, qui etait aussi ancien que le monde, ne vlnt k 
secher tout & coup, trois fees, nommees Urda, Ye- 
randi et Skulda, c’est-b-dire le. passe, le prbsent et 
l’avenir, n’etaient oceupees qu’d 1’arroser avec de 
l’eau qu’elles puisaient dans une claire fontaine pla- 
cee sous sa racine celeste.

C’etaitld, vousenconviendrez, un arbre bien mer- 
veilleux, et auprds duquel les gros chćnes de nos 
forets ne sont que de legers brins d’herbe; mais 
vous penserez, comme moi, que eeux qui ont ima- 
gine cescontes ont voulu plutbt ćtonnerceux qui les 
ecoutaient que les obliger h les croire.

Puisque je vous ai parlś des trois fees qui arro- 
saient le frene Ygdrasil, il faul que je vous dise que, 
cliez les Scandinaves, rien n’etait si commun que ces 
personnages fabuleux, sur lesquels vous connaissez 
sans doule dejk beaucoup de contes. 11 y avait de 
bonnesfeeset d'autres qui ótaient fort mechantes, et 
bien des gens autrefois croyaient qu’k |a naissance 
de chaque enfant il s’en trouyait toujours quelqu’une 
la, pour le douer liberalement de bonnes ou de mau- 
vaises qualites; e’est ce que nous avons tous lu dans
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la iBelle au Bois dormant, el dans plusieurs autres 
contes que les nourrices racontaient autrefois aux 
enfants.

Quoique Odin eńl fondd dans leciel plusieurs villes 
ebiouissantos de lumiere et de riehesse, eelle qu’ii 
preferait h toutes les autres etait bStie de pur argent, 
et c’elait Ui qu’elait place son tróne, d’ou il pouvait 
d’un seul regard embrasser toul l’univers Cette vi 11e 
se nommait Asgard, et c’etait ih qu’il habilait ordi- 
nairement avco sa femme Frigga, la plus belle et la 
plus puissante des deesses, dont la principale occu- 
pation etait de connaltre l'avenir; et son flis aine, 
Thor, le plus vaillant et le plus terrible des dicux 
aprósOdin. '

A que!que distance de cette vil!e, s’dlevait le Wal- 
halla, palais magnifique, oii l’on pouvait entrer et 
sortir par cinq cent quarante portes; c’etait dans ce 
palais merveilleux qu’Odin, qui, it cause de cela, 
etait surnomme 1 e Pere des combats, admettait a pros 
leur mort tous les guerriers q u i avaient succombe 
dans les batailles, pour en former une armee innom- 
brable qu’il destinait a combattre les geants, lorsque 
ceux-ci viendraientattaquer le ciel. LeWalhalla etait 
vćritablement PElysee des braves, et je n’ai pas be- 
soin de vous dire que les peureux ne pouvaient ja- 
mais y etre admis.

Une des plus graves occupations d’Odin etait 
d’exercer continuellement cette armee de heros (c’e- 
tait le nom que portaient les guerriers du Walballa) 
aux combats dans lesquels ils avaient brille sur la 
terre. Chaque malin, des qu’un coq eternel, qui dtait 
dans le ciel, avait chante, on voyait s’ouvriren menie 
temps les cinq cent quarante portes du palais, et sor
tir cette troupe innombrable, couverle de fortes ar- 
mures, pour se !ivrer des combats, ou leur plus 
grand plaisir etait de se mettre en piOces. Mais des 
que 1’heure du repas avait sonne, chacun d’eux re- 
montait h cheval sain et sauf, comme s’il n’avait 
jamais combaltu, et rentrait dans le Walballa, oii
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Odin leur faisait distribuer, par trois ddesses nom- 
raees les Yalkyries, la chair d’un sanglier merveil- 
leux, qui etant cuil et depece tous les matins, se 
relrouvait lout entier chaque soir, pour servir au 
repas du lenderaain.

Les Valkyries, dont 1’emploi etailaussi d’aller sur 
la terre, dans les batailles, designer les guerriers 
qui devaient perir dela rnort des braves, avaient soin 
de leur verser dans le ciel une boisson delicieuse, 
appelee l’hydromel, dont les peuples du Nord sor.t 
encore tres-friands anjourd’hui.

QuantbOdin, il prenaitplace itlamśme table quelcs 
heros, et tout ce que les Valkyries lui servaient k 
mangeretaitabandonnópar lui a deux loups enormes 
qui ne quitlaient jarnais ses cóles. Pendant ces repas, 
deux corbeaux, perchds sur ses epaules, lui ra- 
contaient k 1’oreille lout ce qu’ils avaient vu dans 
le raonde, car ces corbeaux etaient nommds 1'Esprit 
et la Memoire, et ehaquejour Odin les envoyait sur la 
terre pour rapporter ce qui s’y passait.
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[Odin, Frigga et Thor.]

Le plusfaraeuK terapie d’0din etait celui de la ville



d'Upsal, cn Suede, oii il ćlait adorś avec sa femme 
Frigga et leur flis Thor; cette deesse y ótait repre- 
sentee assise sur des coussins, non !oin de son mari 
et de son flis, celui-ci portant une epee nue, 1'autre 
ayant une couronne sur la tfite, un sceptre dans une 
main et un foudre dans l’autre.

Frigga etaitaussiquelquefoisfigurde sous la (orme 
d’une belle femme couronnee de myrte, tenant un 
globe dans la main droite, et trois pommes d’or dans 
la gauche; derriere elle, on voyait les Graces sur un 
char trainćpardescygnes; elleprćsidaitaFabondance 
et ii la fecondite de la terre, et elle avait alors 
beaucoup de ressemblance avec les deesses Junon et 
Ceres de la mythologie grecąue, puisqu’elle etait, 
comme elles, la mere des dieux et la nourrice des 
hommes.

Le cultequel’on offraitaces divinitós, & Upsal, se 
ressentait de la barbarie de leurs adorateurs: on leur 
sacrifiait des chevaux, des coqs, des porcs, et enfin 
des hommes, des enfants de rois, et des rois meme. 
I.a maniere la plus ordinaire d’accomplir ces sacri- 
fices affreux ćtait de coucher la victime entre deux 
pierres bnormes, oii elle ćtait ecrasde, et la force 
avec laquelle le sang jaillissait sur les assistanls in- 
diquait le merite du sacriflce aux yeux de la dWinilś.

LesScandinaves atlribuaientk Odin l’invention des 
runes, sortes decaracteres mysterieux dont ontrouve 
encore aujourd’hui quelques traces sur plusieurs 
rochers de la Suede et de la Norwćge. Ils suppo- 
saient & cette ćcrituremagiquela propridtóde gudrir 
certaines maladies, de faire connallre l’avenir, d’a- 
paiserou d’exciterdestempótes,el meme derappeler 
les morts h la vie. Je n’ai pas besoin de vous dire, 
mes petits amis, qu’une pareille croyance ne peut 
apparlenir qu’& des peuples sauvages qui, dans leur 
simplicite, s’imaginentqu’il existedes moyens secrets 
pour changer les lois de la naturę et s’opposer aux 
decrets de la Providence.
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Ł e c h e v a l  <i‘Ot!iii.

Cependant, mes petits amis, le vaillant Odin, qu 
ćtail le generał de 1’armee des hćros que renfermait 
le Walhalla, n’avait pu encore trouver un cheval ca- 
pable de le porter d’un bout du monde h 1'autre, 
lorsqu’il lui prenait fantaisie d’aller sur la terre se 
mśler aux combats des simples mortels, comme cela 
lui arrivait quelquefois.

Un jour les dieux, voulant construire dans leur 
ville de Midgard une ciladelle oii ils pussent trouver 
un refuge contrę les assauts des geants, firent venir 
un architecte qui leur promil de bśltir une belle for- 
teresse li lui tout seul, dans 1’espace d’un seul hiver, 
h condition qu’on lui donnerait pour rćcompense la 
dćesse Frigga, et de plus, le soleil et la lunę, si son 
travail etait termine le premier jour du printemps 
suivant.

Or cet architecte, sans qu’il y pariH, ćtait de la 
race des geants, et, de plus, un tort babile magicien 
qui voulait par lii priver les dieux de leurs princi- 
pales richesses; car 1’empire d’0din aurait ćtó perdu 
sans ressource, dbs que ses ennemis auraient pos- 
sedó la deesse qui rend la terre fóconde et les deux 
astres qui 1’eclairent.

Les dieux consentirent pourtant h ce traitó, auquel 
ils s’engagbrent móme par serment, tant ils avaient 
le desir d’avoir une citadelle ; mais comme ils n’d- 
taient pas de tres-bonne foi, ils se flattaient secróte- 
ment que l’architecte n’aurail pas fini son travail en 
si peu de temps, et que, par consequent, ils ne se- 
raient point obligćs de lui payer le prix convenu.

Cependant le magicien possćdait un chevat mer- 
veilleux qui valait mieux k lui tout seul qu’une mul- 
titude d’ouvriers : dćs la premibre nuit, cet animal, 
qui ótait d’une force prodigieuse, traina dans Midgard 
une si grandę quantite de pierres et de matśriaux de 
toute espbce, qu’en peu de jours on vit s’elever les 
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murailles de la nouvelie citadelle; le maltre et le 
cheval continuerent ainsi & travailler avec lant d’ar- 
deur que l’hiver approchait h peine de sa fin que l’ar- 
chitecte, dont la tśche eta i t presąue terminee, pąr- 
lait dejh de reclamer sa recompense au jour fixó : ce 
qui meltait les dieux dans un cruel embarras.

Je vous laisse h penser, en effet, ce que seraiŁ de- 
venu le monde, si tout a coup le geant edt emporte 
sous son bras le soleil et la lunę, et emmene la' 
deesse Frigga dans le pays des Gelees. Les hommes 
auraient cru d’abord qu’ils se trompaient d’beure, et 
que la lumiere du jour n’etait point encore arrivee 
jusqu’śi eux; mais bientót, iorsque les jours se se- 
raient succede sans clartć, et les nuits sans la lu
miere blanche de la lunę, ils seraient tombós dans 
un desespoir affreux. La terre, que le soleil n’aurait 
plus echauffee de ses rayons, serait devenue glacee 
et sterile; les plantes se seraient fleiries sur le so l: 
la mer aurait ete frappee d’immobilitó, et un froid 
mortel aurait envabi tout le globe:alors les hommes, 
pour óchapper h la froidure, auraient ete reduits a 
bruler les forets, les vaisseaux, les maisons, les 
villes, et tout ce qui les entourait; ils se seraient 
reunis autour de ces foyers ardenls pour se voir en
core une fois avant de mourir, et ils auraient ete 
ćpouvanles de eontempler, h cette darte sinistre, 
leurs visages pftles et amaigris; enfin lorsque tout 
aurait ete consume, 1’espćce humaine aurait peri de 
froid et de misere.

Heureusement un si grand malheur n’arriva point, 
et ce fut un des dieux, norome Loke, qui trouva un 
expedient pour l’empćeher. Ce dieu Loke elait le 
plus móchant de tous les habitants de Midgard, mais 
en meme temps le plus ruse, et les autres le sup- 
plieient d'inventer quelque moyen d’echapper a 
cette ópouvantablc catastrophe.

I! ne restait deja plus qu’un seul jour pour termi- 
ner le travail, et le prodigieux cheval de 1’architecte 
semblait redoubler d’clTorts pour obeir a son mattre,
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lorsąue Loke imagina de faire sortir tout & coup de 
la foret voisine (car il y avait aussi des fordts dans 
Midgard) un cheval sauvage qui, par ses hennisse- 
ments, semblait appelor quelque compagnon; celui 
de 1’architecte n’eut pas plutót dcoute ce cri, qu’il 
n’avait pas entendu depuis longtemps, que, rompant 
sa bride et ses harnais, il se mit k courir du c6te de 
la forćt, et eebappa ii son mattre, qui ne put ainsi 
terminer au jour fixe le travail qu’il avait tant avance.

Les dieux profiterent alors de 1’adresse de Loke, 
et pour mettre fin aux justes plaintes du geant, l’un 
d’eux 1’assomma d’un coup de massue, et le prćcipita 
dans les enfers. DelWrós do cette crainte, ils s’oecu- 
pórent sans rel&che d’achever leur citadeile, ce qu’ils 
firent en peu de jours, et sans qu’il leur en etit rien 
coótć.

A que!que temps de lk, mes enfants, Odin regret- 
tant vivememt de n’avoir pas gardó pour lui l’excel- 
lent cheval du geant, Loke lui en amena un, qui etait, 
dit-il, le flis de ee cheval móme, et qui avait huit 
pieds pour śtre plus agile. Le dieu 1’accepta avec 
cmpressement, et lui donna le nom de Sleipner, ce 
qui signifie 1’óclair.

C’e!ait avec ce cheval merveilleux qu'0din passait 
d’un bout du monde k 1’autre, et traversait les es- 
paces, sans que les niers ni les montagnes pussent 
1’arrdter.

13o

L e  iMeu L o k e  c t  ses c n f a n t f l .

Ce dieu Loke dont je_viens de vous parlcr dtait 
beau de visage et trćs-bien fait de corps, mais il 
avait aussi un tres-mauvais earactere, et son unique 
plaisir etait de mentiret de tromperles autres dieux 
pour les attirer dans quelque piege : aussi le nom- 
maient-ils entre eux le calomniateur et 1’arlisan des 
tromperies; titres qu’it avait bien inerites, comme 
vous le verrez bientót par plusieurs histoires.

Loke avait donc une si mauvaise róputation parmi



les dieiix, que, n’ayanl pu trouver h se marier dans 
Midgard ni dans les autres villes celestes, il s’etait 
vu contraint de prendre pour epouse une femme de 
la race des gdanls, appelee Angerbode, dont le nom 
signifiait « messagere de malheur. »

Maintenant, il faut que vous sachiez, mes petits 
amis, que la geante Angerbode ne larda pas i  don- 
nei' lejourh trois monstres, que les dieux regarde- 
rent avee raison commeleurs ennemis les plus dan- 
gereux, parce que Frigga avait lu dans l’avenir 
qu’ils causeraientun jourla ruinę de 1’empire d’0din.

Le premier de ces trois monstres etait un loup 
enorme que l’on appelait Fenris; il etait aussi ruse 
quo son pśre et aussi fort que sa móre la geante, et 
faurai plus d’une fable h vous raconter sur son 
compte.

Le second etait le grand serpent de Midgard. A 
rinslant meme de sa naissance, Odin, ópouvante de 
son aspect, qui etaithideux, le precipita dans la mer, 
oii il prit un tel accroissement qu’il entourait de son 
corps tout le globe de la terre, sans que cela l’em- 
pćchal de se mordre la queue.

Enfln, le troisieme monstre etait Hela, c’est-ii-dire 
la Mort, a laquelle Odin donna le gouvernement des 
enfers pour y recevoir tous les hommes qui mour- 
raient de yieillesse ou de maladie, car le Walhalla 
n’dtait destine qu’aux guerriers glorieusement 
tombes sur les champs de bataille.

II lui assigna dans ces tristes lieux, qui dtaient, 
dit-on, neuf fois aussi etendus que le monde, de vas- 
tes appartements, solidement construits, fermes par 
des grilles inebranlables, dont il n’etait permis ii 
personne de sortir apres y fitre entrd.

Sa tahle etait la Famine, sa chambre & coucher la 
Douleur, soncouteau la Faim, sa servanle la Len- 
teur, sa porte le Preeipice, son vestibule laLangueur, 
son lit la Maladie, sa tente la .Malediction, et ses 
compagnes habituelles toutes les Calamites qui de- 
solent les hommes et les font mourir.
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Cette funeste divinite etait reprósentee sous une 
formę humaine, ayant la moitie du corps de couleur 
bleue et 1’autre moitie couleur de chair. Mais ce qui 
la rendait surtout effrayante, c’etait son regard terri
ble, qu’aucun homme vivant ne pouvait supporter. 
Quant au loup Fenris, mes petits amis, des son en- 
fance, il parut si redoutable k tous les dieux, qu’un 
seul cTentre eux, nomme Tyr, eut assez de courage 
pour lui donner ii manger, tout jeune qu’il etait en- 
core.Mais bientótlesdieux, s’apercevant que cet ani- 
mal en grandissant devenait indomptable et feroee, 
rósolurent de s’en defaire, comme ils s’etaientdefaits 
des deux autres monslres. A la verite, 1’entreprise 
n’ótait pas lacile, car le loup ótait plus malin que son 
frere et sa sceur, et d’ailleursil etait doue d’une force 
si prodigieuse, que son moindre mouvement brisait 
les fers les mieux forgćs : ils rósolurent donc d’user 
d’adresse envers lui, et voici ce qu’ils imaginerent 
pour ne pas lui inspirer de defiance :

Un jour ils lui presenlerent une belle paire de 
chalnes, bien fortes et bien conditionnees, et lui 
proposerent d’essayer s’ii pourrait les rompre lors- 
qu’on lui en aurait lie les quatre paltes.

Le loup qui comprit aussitót que cela ne serait 
qu’un jeu pour lui, ne fit aucune difficulte de se lais- 
ser enchainer, on le garrotla fortement, et il fit sem- 
blant d’ótre accabló du poids de tant de fers, mais 
lorsqu’il vit les dieux se feliciter de l’avoir fait tom- 
ber dans un piege, il roidit simplement ses quatre 
membres, et les chaines volerent en eclats. Vous 
pouvez juger quel fut 1’ćtonnement des dieux, qui se 
deciderent a employer d’autres moyens pour se de- 
faire d’un morislre dont la force etait au delk de tout 
ce qu’i!s avaient pu imaginer.

Dans ce temps-la, il y avait au pays des gćnies 
noirs, c’est-i-dire dans les entrailles de la terre, des 
nains assez semblables aux Cabires de 1’Egyple, qui 
ćlaient fameux parła soliditó dcsliensqu’ils savaicnt 
fabriquer; les dieux avaient souvent entendu parler
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de 1’habiletś de ces nains, et ils leur envoyerent un 
messager pour les prier de forger, en leur faveur, une 
chatne que rien ne put rompre; ce que ces excellents 
ouvriers leur donnórent aussitót.

Alors ils engagórent le loup Fenris ti veniraveceux 
dans unetle agreable, situee au rnilieu d’un lae, et lui 
proposerent de se laisser garrotter avec ce nouveau 
lien, qui etait souple et ldger comme un simple cor- 
don de soie, mais le loup etait encore plus ruse 
qu’eux tous, et il leur rćpondit:

« Cette chatne-lk me parait bien mince pour que 
vous croyiez si difficile de la rompre, si quelque en- 
chantement secret ne lui donnę pas une force surna- 
turelle : aussi, comme j’ai de bonnes raisons pour me 
defierdevosintentions, je ne consentirai!»me laisser 
attacher cette fois que si quelqu’un de vous se sou- 
met & mettre sa main dans ma gueule pour me con- 
vaincre entiórement que ce n’est point un nouveau 
pióge qoe vous chercheza me tendre, »

Les dieux, se regardant aussitót les uns les autres, 
se trouverent fort embarrasses, car aucun d’eux ne 
se souciait de confier au loup Fenris le gage qu’il de- 
mandait, sachant bien que le monstrene manquerait 
pas cette occasion de se venger des qu’il se verrait 
trahi. Enfln le courageux Tyr se devoua et fourra sa 
main droite dans la gueule du loup, qui aussitót se 
laissa entierement garrotter, esperant encore qu’il 
lui serait aise de briser un si faible lien; mais il s’a- 
peręutbientót dela perfidie, et, malgre d’incroyables 
efforts, il ne put parvenir a le rompre

Les dieux alors dclaterent de rire, ii l’exception du 
pauvre Tyr, dont la main fut tranchee d’un seul coup 
de dent, etqui, depuis ce temps, demeura manchot, 
tandis que le loup, se roulant de ragę et poussant 
d’affreux hurlements, ouvrit une gueule enorme qui 
semblait devoir tout devorer; mais on lui jęta une 
epee qui lui traversa les deux móchoires, et tous ses 
efforts ne purent 1’empścher d’ślre attache par l’ex- 
tremitd de sa chatne & un immense rocher que les



dieux enfoncerent jusqu’aux entrailles de !a terre.
Les Scandinaves croyaient que ce loup terrible 

devait ćtre enchaine jusqu’au crepuscule des dieux, 
c’est-a-dire jusqii’a la fin du monde, oii il devorerait 
le soleil et le puissant Odin lui-mśme.

DES SCAND1NAYES. 13!)

L e s  v o y a g e s  d e  T l io r .

Les dieux du Nord, comme ceux de la Grćce et de 
1’Italie, mes bons amis, aimaient beaueoup i  voya- 
ger; souvent aussi, comme ces derniers, ils ne de- 
daignaient pas de parattre sur la terre sous la formę 
de simples mortels, et entreprenaient ainsi de lon- 
gues courses qui n’etaient pas toujours sans danger 
pour leur divinitó.

Parmi ces dieux voyageurs, il faut mettre au pre
mier raug le puissant Thor, flis ainó d’0din et de 
Frigga, qui avait le tonnerre pour massue, presidait 
aux tempśtes, et rćglait les saisons. Ce dieu se ser- 
vait pour ses courses frequentes d’un fort joli equi- 
page ii deux places, attele de deux boucs de bois, 
portant un frein d’argent: dcux boucs de bois, me 
direz-vous, ne devaient pas marcher bien vite, h 
moins que la voiture ne fut comtne ces petits cabrio- 
lets a ressort qui courent tout seuls sur uue labie; 
mais, lorsqu’il se mettait en route, le dieu remplaęait 
cet attelage par une vdritable paire de boucs qui le 
tralnaient rapidement partout oiz il voulait aller.

Outre sa terrible massue, a laquelle rien ne pou- 
vait resister, Thor possedait encore une ceinture 
merveilleuse dont 1’effet etait de doubler sa force, 
lorsqu’il la mettait autour de son corps, et de plus 
des gantelets de fer, sans lesquels il ne pouvait sai- 
sir le manche de sa massue, h moins de risquer de 
se brńler les doigts.

Un jour donc, ce dieu ayant resolu de faire un 
longvoyage sur la terre, et craignant de s’ennuyer 
pendant la route, prit pour compagnon le ruse Loko,



& cause des bons tours que celui-ci savait meltre en 
oeuvre poursetirerd’embarras: tous deux monterent 
sur le ehariot attele de deux boucs bien fringants, et 
les voilh parlis.

Lorsque le soir ful arrivó, les dieux, qui etaient 
faligues d’avoir roule toute la journee, entrerentdans 
la maison d’un paysan, & qui ils demanderent pour 
cette nuit seulement 1’hospilalite, que celui-ci leur 
accorda de bon cceur, quoiqu’i! ne sut pas qu’il eńt 
affaire h des dieux. Mais, lorsque avant de se cou- 
cber ils voulurent se mettre & labie, il ne se trouva 
rien hmangerdans la maison,etThor se deeidaittuer 
ses deux boucs, qu’il fit gouter & son hóte et h ses 
enfants; car le dieu etait un excellent cuisinier.

Or, le paysan avait un flis nomme Tialfe et une 
filie nommee Raska, li qui Thor recommanda de re- 
cueillir soigneusement tous les os des boucs dans 
leur peau, qui etait reslde etendue aupres de la 
table. Mais le jeune Tialfe ne tint pas compte de cette 
recommandation, et cassant avec son couteau Tos 
de la jambe de l’un des boucs, il en suęa la moelle, 
sans que personne s’en aperęut. Vous allez voir 
maintenant comment il lut puni de sa gourrnandise 
et surtout de sa desobeissance.

Le lendemain de grand matin, Tbor voulant se re- 
mettre en route, etenditsa massue etrendit aussitót 
aux deux boucs leur premiere formę, car vous savez 
que les prodiges ne eoutaient rien aux dieux; mais 
lorsqu’il voulut les atteler it son char, il s’aperęut 
que i’un de ces animaux boitait, et c’etait precise- 
menl celui dont Tialfe avait casse la jambe par gour- 
mandise.

Or, le dieu Thor n’etait pas d’une humeur tres-ac- 
commodante, et des qu’il eut reconnu qu’on lui avait 
desobei, il fronęa le sourcil, et, serrant dans sa raain 
sa redoutable massue, peu s’en fallut qu’il ne redui- 
sit tout en poussiere; mais le paysan et sa familie 
s’etant jetes h ses pieds en pleurant, il consentit ii leur 
pardonner cette faute, pouryu que Tialfe et Raska le
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suivissent dans ses voyages, en echange de son boue 
boiteux, qu’il abandonna & leur pere. Quant i» lui, 
montant sur l’autre animal, il poursuivil son chemin.

II fallut donc que ces pauvres jeunes gens s’atle-" 
lassent au ehariot, et aceompagnassent les deux
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[Thor, Tialfe et Raska.]

etrangers. Mais bientót Tialfe, qui etait fort et agile, 
prit sur son dos la valise de Thor : tous les quatre 
traversórent h la nage plusieurs mers, et se trouvb- 
rent enfin dans un pays qui leur etait entierement 
inconnu.

Un soir, les voyageurs arriverent dans une Yasle 
plaine qui ne leur offrait pas un arbre pour s’abriter. 
Comme la nuit etait fort obscure, ils ne savaient de 
quel cótó diriger leurspas, lorsquele hasard les con- 
duisit devant un edifice qui leur parut si grand, qu’ils 
ne doutćrent pas que ce ne fftt la maison de quelque 
personnage considśrable du pays. Personne, k la ve- 
rite, ne se presentait pour leur en ouvrir la porte, 
mais comme il ćtait fort tard, et qu’ils ćtaient tres- 
fatigues, ilś y entrerent sans ceremonie, et passerent, 
dans une des ehambres qui s’offrirenth eux, une par
tie de la nuit, non sansquelque inquietude, parce que 
de temps entemps la mąison leur semblait agitee par



un leger tremblement de terre, accompagnó d’un 
bruit semblable au roulement du tonnerre. Thor, qui 
btait le plus vaillant des ąuatre, ne dormit guere que 
dkin oeil; il prit sa ceinture et ses gantelels de com- 
bat, etsegarda bien de quitter sa redoutable massue.

Lorsąue le jour fut venu, le dieu sortit de la mai- 
son, et le premier objet qui s’offrit h Sa vue fut un 
bomme immense couche par terre, profondóment 
endormi, et ronflant encore de toutes ses forces ; 
c’ótait lh ce bruit etrange que les yoyageurs avaient 
entendu pendant la nuit eomme un orage lointain, et 
qui les avait frappes de terreur.

Thor avaitbien envie de profiter du moment pour 
casserla tete au gdant, pendant son sommeil; mais 
celui-ci s’etant róveille, le dieu eraignit d’avoir af- 
faire h un ennemi de cette taille, et se contenta de 
lui demander’ comment il se nommait.

Le gdant lui rópondit aussit&t: Je me nomme Skym- 
mcr, et je sais que tu es le petit dieu Thor! Qui t’a 
permis, je te prie, d’entrer avec tes compagnons 
dans mon gant, et d’y passer la nuit dans mon petit 
doigt ? » Et, en effet, mes enfants, cette maison qui 
avait parusi grandę auxvoyageurs n’etaitautrequele 
gant du gśant, dont la chambre dans laąuelle ils 
avaient couche n’etait que le petit doigt: ils demeure- 
rentstupefaits du danger qu’ils avaientcouru, et pen- 
sórent que si pendant la nuit le góant edt voulu 
mettre son gant, il les aurait tous ótouffes sans s’en 
apercevoir.

CepeniJant Timmense Skymmer n’etait pas me- 
chant, et il proposa a Thor et h ses compagnons de 
faire route ensemble, ce k quoi ils consentirent : 
pour lui, prenanl sous son bras une dnorme valise 
qui paraissait renfermer son b3gage, il se mit h 
marcher devant eux en faisant de sigrandspas, que, 
quoiqu’il n’eilt pas de bottes de sept lieues, eomme 
1’ogre du Petit-Poucet, il etait souvent oblige de 
s’arróter pour qu’ils pussent le rejoindre.

La nuit suwanie, les voyageurs ayant voulu se re-
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poser, Skymmer alla se coucher sous un grand 
chóne aprós avoir permis aux voyageurs de prendre 
leur souper dans sa valise, oit il les assura qu’ils 
trouveraient plus d’un bon morceau; mais lorsąue 
ceux-ci se mirent en devoir de le faire, celte valise, 
qui probablement ótait l’ouvrage de quelque magi- 
cien, ne pul jamais s’ouvrir, quelque effort qu’ils 
fissent, et il fallul que ce soir-lk ils se passassent de 
souper. Thor, qui avait un fort bon appetil, entra 
dans une si grandę fureur en voyant que le góant 
s’etait moque d’eux, qu’il resolut de le tuer cette 
nuit móme pendant son sommeil.

Lorsqu’il fut environ minuit, Thor pril sa massue, 
et, assenantun coup effroyable sur la lóte de Skyra- 
mer, il crutTayoir assomme; mais celui-ci, se ró- 
yeillant k moitie, appela Thor pour lui demander s’il 
ne lui ótait pas Lombe quelque grain de poussiere 
derriere 1’oreille ; le dieu, feignant de dormir, parle 
conseil de Loke, se garda hien de lui repondre, et 
le gćant se mit a ronfler de plus belle.

Un moment apres, Thor se, releya ; etbien decide 
pour cette fois a ne pas manquer son coup, il prit si 
bien ses mesures, qu’il enfonęa sa massue jusqu’au 
manche dans la joue du góant; mais celui-ci parut k 
peine s’en apercevoir. « Oh 1 oh! murmura-t-il sans 
se reveiller entiórement, il y a donc des oiseaux dans 
cet arbre, car je viens de sentir une plume sur ma 
figurę. »

Pour cette fois, Thor vit bien qu’il fallait renoncer 
k se defaire de cet invulnerable góant, et lorsque 
1’occasiun s’en presenta, ses compagnons et lui se 
separerent de Skymmer, en lui souhaitant un bon 
voyage.

Celui-ci, pourtant, qui les avait pris en amitie, les 
próvint, avant de les quitter, qu’ils allaient bientót 
entrer dans la ville d'Utgard, qui ótait la eapitale du 
pays des geants, et qu’i!s se gardassent bien, pen
dant le sójour qu’i!s y feraient, de se trop vanter, 
parce que, dans cet endroit-la, leur dit-il, on ne
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souffrait pas volontiers l’orgueil des petits hommes.
Le gdant Skymmer, mes chers amis.donnait k Thor 

et k ses compagnons de voyage un avis qui ne man- 
que pas d’une grandę utilite pour tout le monde, et 
surtout pour de jeunes enfants, car il les prevenait 
par la que l’orgueil n’est bon k rien, et que, quelque 
mórite que Ton puisse avoir, il faut bien se garder 
d’en tirer vanitd.
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l  a  v llle  d es  gćan ts.

Les voyageurs continuerent donc leur route vers 
cette fameuse ville d’Utgard, dont Skymmer leur 
avait parlć; et comme ils avaient dejk oublie le sagę 
conseil du gćant, vous allez voir ce qui leurarriva 
par leur imprudence.

Du plus loin qu’ils aperęurent la ville des gćants, 
ils reconnurent qu’elle ćlait entourće de grilles et 
fermóe par d’enormes barreaux; il leur semblait 
donc impossible d’y penelrer ; mais en approchant, 
ils reconnurent qu’il leur serait facile, k eux qui n’e- 
taient pas plus grands que des hommes ordinaires, 
de s’introduire k lravers le grillage, ce qu’ils firent 
aussitót.

Cette ville-lk ne ressemblait guerek cellesque nous 
habitons : les maisons y etaient si hautes, que l’on 
■ne pouvait en voir le faite sans ólever les yeux vers 
le ciel; avee cela, les personnages que l’on rencon- 
trait dans les rues etaient tous d’une taille prodi- 
gieuse, et le palais du roi, vers lequel on conduisit 
les etrangers, paraissait toucher auxnuages.

Le roi, qui reęut les voyageurs dans cet immense Ą 
palais, n’etait pas plus petit que ses sujets; en 
voyant les dtrangers, il leur lit un sourire amical qui 
avait quelque chose d’effrayant, car il se tordit la 
bouche pour ne pas l’ouvrir trop grandę, et fit ainsi 
une epouvantable grimace ;heureusementqueledieu 
Thor et ses compagnons n’dtaient point peureux, et



quoiqu’il y eftt eu de quoi tomber k la renverse ils 
firentbonne contenance, et le roi les entretint avec 
une grace toute particulióre; il les prbvint pourtant 
qu’aucun etranger ne pouvait demeurer dans la ville 
d’Utgard, & moins qu’il ne surpasskt tous les autres 
hommes dans un art quelconque.

Tout geant qu’il ótait, il me semble que ce roi-lk 
avait ótabii une bonne police dans son royaume; car 
s’il etait ordonnó dans chaque pays que chacun s’ap- 
pliquftt a quelque travail ou il s’elforę&t de surpasser 
ses camarades, on ne verrait bientót plus autant de 
faineants et de paresseux, qui ne sont bons qu’k faire 
du ehagrin k leurs parents.

Ces paroles causórent une certaine inquielude aux 
voyageurs, qui se regarderent les uns les autres : ils 
se rappelerent alors le eonseil du geant Skymmer, 
il n’etait plus temps de reculer.

« Voyons, dit d’abord le roi au dieu Loke, quel 
est ton talent? » A vous parler franchement, Loke, 
malgre sa ruse habituelle et sa malice, ne s’etait 
jamais exerce k aucune profession utile, parce qu’il 
n’avait point le gout du travail et de 1’application ; 
cependant il rśpondit avec assurance que son art, k 
lui, etait de manger plus que personne au monde, et 
qu'il etait prćt a soutenir un defi de ce genre contrę 
le premier qui se presenterait.

En entendanl ce petit personnage tenir un pareil 
discours, le roi eut peine k ne pas óelater de rire, et, 
appelant aussitót un de ses courtisans, nomme Loge 
(ce qui dans lalangue du pays voulait dire la flamme), 
il lui ordonna de se mesurer avec 1’etranger dans 
l’art de la gloutonnerie,

On apporla aussitót un enorme bassin rempli de 
viande, qui fut placć au milieu de la salle, et les 
deux champions se mirent k devorer, k qui mieux 
mieux, tout ce qui se trouvait devant eux. Loke n'd- 
tait pas moins prompt k avaler que son adversaire, 
et k le voir travailler de la sorte, on eCit dit qu’il 
avait empruntó pour ce moment les terribles mkchoi-
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res de son fils le loup Fcnris. Mais lorsąue tons deux 
se rencontrerent au milieu dn bassin, on s’aperęut 
que Loke n’avait mange que la viande, tandis que 
son concurrent n’avait pas móme laisse des os. Cha- 
cun des assislants deelara aussitót que Loke etait 
yaincu, et eelui-ci se retira tout honteux de s’śtre 
mon Ir 0 si glouton devant tant de monde, sans comp- 
ter peut-etre une bonne indigestion que pouvait lui 
causer son sot orgueil.

« Et toi, jeune homme, dii k 1’instant le roi gćant 
a Tialfe, n’as-lu pas aussi que!quc talent? »

« — Oui-dii, repondit celui-ci sans se deeoncerter, 
mon art k moi est de devancer sur des patins les plus 
habiles coureurs. »

En entendant cette rśponse, le roi appela un autre 
de ses courtisans, qui avait nom Hugo (ce qui dans 
la langue des geants, voulait dire la Pensśe), et lui 
enjoignit de se mesurer k la course avee Tialfe; mais 
k peine tous deux se furent-ils elances dans une vasle 
plaine couverte d’une glace bien unie, que Hugo 
laissa son concurrent bien loin derrióre lui, et le 
pauvre Tialfe, tout haletant et tout róuge de honte, 
s’arrćta au milieu des eclats de rire de 1’assemblće.

Le roi, se tournant alors du cóle de Thor, lui de- 
manda dans quel art il voulait faire preuve de son 
babiletd, lui qui dtait connu de toute la terre pour 
sa force et son courage; le dieu lui repondit qu’il 
subirait volontiers plusieurs ópreuves; mais qu’il 
desirait d’abord disputer a quelque gćant k qui boi- 
rait le mieux et le plus longtemps.

Vous trouverez sans doute, comme moi, mes bons 
amis, que Thor avait choisi lk un singulier genre de 
merite pour se faire valoir, car il n’y a rien de louable 
pour un homme kse rempiir comme un tonneau ; 
mais je suppose que le dieu voulait se moquer des 
geants en leur proposant un pareil defi.

Le roi fit aussitót apporter une longue corne qui 
paraissait plcine jusqu’aux bords d’une eertaine !i- 
queur, et prśyint Thor que les meiileurs buyeurs du
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pays la yidaient d’un seul coup, un tres-grand nom- 
bre en deux, mais qu’il n’y avait pas dans tous ses 
Etats un si petit buveur qui ne la viddt en trois coups. 
Thor ne tint aueun compte de cet avis, croyant que 
le geant youlait 1’intimider par cet ayerlissement; et 
comrne il avait extremement soif, il s’imagina qu’il 
allait yider la corne sans reprendre haieine; mais 
quand il 1’eut ćloignde de sa bouche, il demeura slu- 
pefait en voyantqu’h peine la liqueur qu’elle conte- 
nait etait descendue de quelques lignes.

Thor, alors, sans s’avouer vaincu, rendit la corne 
h ł’echanson qui l’avait apportee, se doutant bien 
qu’elle eachait quelque sortilege, et pria le roi de 
youloir bien lui donnerune occasion de prendre sa 
reyanche en faisant preuve de sa force et de son 
adresse. II avait eu soin de niettre sous ses yćte- 
ments sa ceinture merveilleuse, etne doutait pasque 
tous ies assistants ne demeurassent stupefaits en 
yoyant combien il śtait robuste.

« Nous avons ici, lui repondit le roi, un jeu de peu 
d’importance, auquel nous exeręons nos enfants des 
qu’ils commencent k marcher, et je suis bien sur que 
tu le trouveras tres-faeile; il consiste uniąuement h 
souleyer mon chat, de maniere h ce qu’aucune de ses 
pattes ne touche h terre. »

Comme il acheyait ces paroles, un gros chat cou- 
leur de l'eu sauta au milieu de la salle, et Thor, iai- 
sant semblant de le caresser, youlut lui passer la 
main sous le ventre et l’enlever de terre; mais, quel- 
que eftort qu’il lit, il ne put y parvenir, parce que ce 
chat, faisant le gros dos, ne levait jamais qu’une 
patte a la fois. Thordemeura encore tout deconcerte, 
et le roi lui dit ert riant, pour le consoler, que ce 
petit jeu ótait au-dessus de la force des hommes de 
sa laille.

« Si je suis petit, repartit Thor avec colere (vous 
savez ddjk qu’il n’etait pas tres-enduranl par carac- 
tere), je n’en suis pas moins courageux, et je defle 
qui que ce soit, dans ce pays, de lutter avec moi.' »
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Vous vous souvenez sans doute que la lutte etait chez
les anciens un exereice ou deux athletes cherchaient
h se terrasser l’un 1’autre; raais le geant, se mettant
h rire de nouveau, appela aussitót sa nourrice Hela,
qiii etait tres-vieille, et lui ordonna de lulter contrę
Thor.

D’abord le dieu, croyant que le roi voulait se mo- 
quer de lui, eut bien envie de se retirer; mais en- 
suite craignant qu’on ne l’aceusńt d’avoir eu peur de 
cettebonnevieille, ilconsentith se mesurer aveeeile, 
et ils commencerent a se porter mutuellement de 
rudes coups. Le combat paraissait mćme devoir se 
prolonger sans que ni l’un niTautre semblkt disposd 
h ceder, lorsque Thor, ayant glissb, tomba sur un 
genou, et le geant lit cesserla lutte en declarant que 
personne dans toute sa cour ne consentirait plus k 
s’exercer avec un athlśte qui s’śtait laissó vaincre 
par une vieille femme. Ce fut cette defaite qui humi- 
lia le plus le dieu Thor, qui aurait voulu se cacher 
sous terre tant il etait honteux.

Apres cela, des etrangers furent conduits par le 
roi dans la salleh manger de son palais, ou un festin 
magnifique les attendait; ils y passerent la nuit en- 
tiere, et le lendemain de grand matin, lorsqu’ils an- 
noncerent Tintention de se remettre en route, le roi 
les accompagna jusqu’aux portes de la ville, ou il 
leur tint ce discours :

« Comme vous dtes trós-orgueilleux, leur dit-il, 
j’ai voulu humilier votre vanitd devant tout le monde, 
pour que vous vous en corrigeassiez, si cela etait en- 
core possible; mais k present, je vais vous expliquer 
par quels moyens vous avez etś vaincus dans tout ce 
que vous avez entrepris.

» Celui qui a dispuló avec Loke le prix de la glou- 
tonnerie etait la Flamme, qui devore tout et que rien 
ne peut arreter.

» Celuiqui a devanceTialfehla course,malgre son 
agilitó, etait la Pensće, qui est plus rapide que l’e- 
clair lui-meme.
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» Quant h toi, ajouta-t-il en se tournant du cótś do 
Thor, l’extremite de la corne que tu as inutilement 
essayś de yider s’etendait jusqu’h la mer, et il au- 
raitfallu boireTOcean tout entier pourlamettre h sec.

» Mon chat, que tu n’as pas su soulever de terre, 
est le grand serpent de Midgard qui enveloppe le 
globe entier des replis desaqueue; et ma vieille 
ńourrice Hela, dont la victoire t’a rendu si honteux, 
n’est autre que la Mort elle-mśme qui, t6t ou tard, 
abat les hommes les plus intrepides et les plus ro- 
bustes. »

En entendant ces paroles, Thor ne fut pas mattre 
de sacolere, il leva samassuepóur frapper le góant; 
mais celui-ci avait dejh disparu ainsi que sa ville, et 
les voyageurs se trouverent au milieu d’une bello 
campagne couverte de verdure, d’ou ils se dirige- 
rent vers Midgard pour se reposer.

Le sens de cette fable est si Clair, mes bons amis, 
queje n’aurai pas besoin de vous Texpliquer; jo 
vous recommanderai seulement de ne pas 1’oublier 
dans les moments ou de petits succes enfleront 
votre amour-propre: cela vous preservera, _pour 
l’avenir, des humiliations qu’une vanitó toujours 
mai entendue ne manque pas d’attirer sur ceux qui 
s’y abandonnent.
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Le divinThor, mes bons amis, ne composait pas 
seul toute la familie du puissant Odin et de la dćesso 
Frigga;ils avaient encore un autre flis nomme Bnlder, 
qui etait doux et bienfaisant et no partageait nulle- 
mentrhumeur belliqueuse de son fróre, ni songoflt 
pour les aventures.

Ce dieu etait aussi beau qu’aimable : on le reprd- 
sentait sous la figurę d’un jeune homme blond, dont 
la tćte etait environnee de rayons, et la bouchc ou- 
verte, parce qu’il etait en md me temps lo dieu dc 
l’eloquence et de la paix. Son palais etait place aa



railieu de la paisible elarte qui brille aux cieux pen
dant une belie nuit d’ete, et c’etait lh qu’il habitait 
avee sa femme Nanna, sans se mdler aux combats 
ni aux festins bruyants de Walhalla.

Mais v o i 1 k qu’un jour le bon Balder fit un rśve qui 
lui causa beaucoup d’inquietude; car vous savez que 
ces dieux-l&, qui śtaient sujets h toutes les faibles- 
ses des liommes, avaient besoin de manger et de 
dormir comme nous. II lui sembla qu’il etait menacś 
d’un grand malheur, et que sa vie etait en danger.

Aussitót, touteffrayb, il allatrouversa móre Frigga, 
et lui raconta tristement le mauvais rdve qui le tour- 
mentait, en la priant de detourner, s’il etait possible, 
le malheur dont il etait menacó : ce qui devait lui 
6lre facile, puisque, comme je vous Pai dit, cette 
deesse lisait dans Pavenir, et prbvoyait clairement 
tout ce qui devait arriver un jour, quoique cependant 
elle n’eut pas le pouvoir de changer la destinde.

Frigga ne fut pas moins epouvantee que son flis 
de ce sombre presage, et, pour en detourner 1’effet, 
elle prepara des runes favorables, et ordonna a sa 
messagere Gna (qui etait PIris de cette autre Junon) 
de prendre dans son ecurie un cheval merveilleux, 
qui fendait Pair et les eaux, et d’alier dans toutes 
les parties du monde conjurer tout ce qui existe de 
ne point faire de mai h son cher Balder.

A propos de ce cheval prodigieux que Frigga prśta 
a sa messagere pour traverser les airs, mes petits 
amis, il faut que je vous dise que les Scandir,aves 
etaient persuades que leurs dóesses, h ddfaut d’au- 
tres montures, pouvaient voyager en Fair, a cheval 
surun bfiton : c’est pour cela que, dans les contes 
de fees, on voit souvent des enchanteurs et des ma- 
giciennes se transporter de cette maniere d’un bout 
ii 1’autre du monde.

Cependant la commission de Gna fut bientót exó- 
cutee, et Frigga reęutle serment du feu, de 1’eau, 
du feretdes autres metaux, des arbres, despierres, 
de la terre, des oiseaux, des animaux, des poissons
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des serpents et des maladies elles-mómes, qui s’en- 
gagerent k ne jamais nuire en aucune maniere a 
Balder. Celui-ci se crut donc si bien assure contrę 
toute espece de pdril, que lorsque les dieux se reu- 
nissaient dans le palais d’0din pourse livrer k leurs 
jeux ordinaires, ć’etait k qui d’entre eux lancerait au 
jeune dieu des fleches et des pierres, ou le frapperait 
a grandś coups d’epee, parce que chacun savait qu’il 
ne pouvait en eprouver aucune incommoditś.

Cependant le mechant Loke , qui n’avait point 
ignorb les craintes et les prócautions de Frigga, ne 
douta point que la messagere Gna, dans la rapidite 
de sa course, n’eut neglige quelque precaution 
qu’elle avait pu regarder comme inutile, et, prenant 
la figurę d’une viei!le femme, il feignil de fśliciter ia 
deesse sur son bonheur de n’avoir plus lien k 
apprehender pour son fils bien-aimó. Celle-ci s’en 
rejouit avec lui, mais elle ajouta : « Les larmes de 
toute espece et les maladies meme m’ont bien pro- 
mis de ne point atteindre mon fils, et je puis ótre 
h leur egard parfaitement tranquille; mais je le serais 
encore plus si ma messagere n’avait oublie d’obtenir 
la meme promesse d’une petite plante qui lui a paru 
si faible, 1> la verite, qu’elle ne vaut pas la peine 
qu’on s’en occupe. »

Le ruse Loke n’en demandait pas davanlage; il 
s’en alla satisfait, et ne tarda pas k decouvrir que 
cetle plante si faible, que Gna avait dedaignee, 
n’etait autre que le gui, espece de petit arbuste qui 
crolt sur les grands arbres, et particulierement sur 
les chónes. II se hSta d’en couper une branche qu’il 
tailla en pointę aigue, apres quoi il revint se meler 
aux jeux des autres dieux.

Or il y avait parmi ceux-ci un dieu, nomme Hoder, 
qui presidait, dit-on, au hasard, mais qui se tenait k 
1’dcart parce qu’il avaitle malheur d’ćtre aveugle, et 
que d’ailleurs sa prdsence elait ordinairement d’un 
mauvais augure.

Ce fut de celui-lk, precisement, que Loke s’appro-
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cha en luidemandant pourąuel motifil ne partieipait
point aux jeux dont Balder ótait le hdrns et le but.
« Heias! lui rópondit Hoder, ne sais-tu pas que je suis 
aveugle, et que je ne saurais rieh lancer h Balder, 
puisąue je ne puis voir ou il est. Prends cette ba- 
guetto, lui dit Loke en lui presentant la branche de 
gui, je dirigerai ta main; et si tu atteins Balder, cela 
te fora boaucoup d’honneur. »

Le traitre n’eut pas pius tót acheve ces paroles, 
qu’Hoder, lanęant le trail, atteignit, sans s’en douter, 
le pauvre Balder, et le tua sur la place.

Ainsi fut realisó, mes enfants, le songe du jeune 
dieu, malgrd tout ce. que sa mere Frigga avait pu 
faire pour dótourner ce sinistre presage, et loiite la 
familie des dieux tomba dans la douleur et la con- 
sternation; Loke fut le seul qui s’en rśjouit, parce 
qu’il etait le plus mócbant de tous; mais comme les 
dieux apprirent bientót son infdme trahison, il fut 
oblige de se refiigior, sous la formo d’un saumon, 
dans les eaux d’Un grand fleuve, ou ceux-ci ne 
tardórent pas h le decouvrir, malgre tout ce qu’il 
put faire pour leur echapper. Ce fut Thor, qui, 1’ayant 
saisi par la queue, 1’obligea h reprendre sa figurę 
naturelle; puis le trainant dans une caverne pro- 
fonde,avec le secours des autresdieux, il le chargea 
de chaines indestructibles, et plaęa au-dessus de sa 
tóte un serpent dont le yenin tui tombait goutte h 
goutte sur le visage.

Cependant on permit h une deesso, nomhró Sujtiie, 
qu’il avait prise pour femme apres la geante Anger- 
bode, de recevoir le vBnin dans un vase dkirgent, 
qu’elle nllait vider chaque fors qu’il se trouvait rem- 
pli. Pendant 1’absence dc cette deesse, Loke eprou- 
vait de si affreuses dOuleurs, qu’il poussait des cris 
lamentables, et secouait ses ehatnes avec fant de 
furie, que les Scandinaves lui attribuaient les Erem- 
blements de terre.

Aprós cette juste vengcance, les dieux s’occupe- 
rcut des funerailles du pauvre Balder, dont la femme
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Nanna dtait aussi morte de douleur, el ils ddcidórent 
que son corps serait bruló dans un vaisseau ayec le- 
quel ce dieu faisait quelquefois des voyages; rnais, 
lorsqu’ils voulurent mettre ce navire & flot, ils ne 
purenl jamais en venir & bout sans le secours d’une 
puissanle magicienne qui vint & leur aide, du pays 
des geants, & cheval sur un loup monstrueux, qu’elle 
conduisait avec des serpents en guise de bride. Le 
corps de Balder et ceiui de Nanna furent places sur 
le triste nayire, en presence de tous ies dieux et 
d’un grand nombre de gćants. Lorsque la flammc 
commenęa & s’elever, Thor y precipita un joli petit 
nain qui courait ordinairement devant Balder, ainsi 
que le cheval dont il se se m it  pour faire des prome- 
nades, et Odin dóposa sur le bucher un gros anneau 
d’or, en signe d’adieu et de souvenir.

Je vous ai racontóavec dótail cette córemonie des 
funerailles de Balder, mes enfants, parce que c’etait 
ayec un appareil b peu pres semblable que se eele- 
braient habituellement celles des rois et des chefs de 
guerre, chez les peuples du Nord, ou la femme, l’es- 
clave et le chey.al du morl ćtaient le plus souvcnt 
consumós avec lui.
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Cepcndant, mes petits amis, & peine ce triste de- 
yoir fut-il accompli, que Frigga fit publier & son de 
trompe, dans tout l’univers, qu’elle donnerait une 
forte recompense & ceiui qui voudrait descendre aux 
enfers pour supplier la cruelle Hdla de permettre k 
Balder de reyenir babiter parmi les dieux.

Hermode, surnommś 1’Agile, qui ótait aussi l’un des 
flis d’Odin, se chargea de cette commission peril- 
leuse, car vous savez qu’il n’etait permis i  personne 
de sortir des Etats de la Mort aprós y dtre entrd. Son 
pere lui prćta son excelient cheval Sleipner, pour 
qu’il flt plus promptement ce voyage, et rapporl&t la 
reponse que chacun attendait avee impatience.



Sleipner, avec ses huit pieds, dtait certainement le 
plus rapide de tous les coursiers, et Hermode 1’Agile 
le plus lóger de tous les cavaliers; mais il y avait si 
loin du ciel aux enfers que, pendant neuf jours et 
neuf nuits, le voyageur parcourut des vallees pro- 
fondes et tenebreuses avant d’arriver au premier 
fleuve de 1’empire d’Hela. Parvenu au hord de ce 
fleuve, qui etait large etprofond, Hermode ne savait 
comment passer sur 1’autre rive, lorsqu’il aperęut k 
peu de distance un pont couvert d’un brillant toit 
d’or, dont la gardę ćtait conflóe k une guerriere ar- 
móe de toutes piebes. Cette guerriere fit d’abord 
beaucoup de difficultśs pour laisser penetrer Her
mode dans cet empire, oii les morts seuls etaient 
admis; mais elle lui permit de continuer sa route 
lorsqu’il lui eut assure qu’il venait du ciel en droite 
ligne pour rśclamer Balder aupres d’Hdla, de la part 
d’0din et de Frigga.

Cependant Hermode, ayant poursuivi son chemin, 
ne tarda pas k arriver dans un endroit qui śtait le 
sejour des hommes lkches et pacifiques, aprós leur 
mort; car je vous ai dit que les braves seuls etaient 
admis dans le Walhalla, et il fut ópouvantó du spec- 
tacle que ces tristes lieux offrirent k sa vue.

II y avait au milieu de cet enfer une source d’oii 
coulaient ces fleuves empoisonnes qui avaient autre- 
fois produil le puissant Ymer et la race des geants de 
la Gelće. On les distinguait entre eux par des noms 
sinistres, tels que 1’Angoisse, 1’Ennemi de la Joie, la 
Perdition, le Tourbillon, le ltugissement et la Tem- 
p6te; le dernier de ces fleuves, que 1’on nommait 
aussi le Bruyant, k cause du retentissemenl effroya- 
ble que produisaient ses flots en se precipitant, en- 
vironnait les grilles du palais de la Mort.

Hermode, loujours intrópide, d’un seul bond de 
son cheval franchit le fleuve et la barridre qui le sd- 
paraient encore de la hideuse Hdla, qu’il n’eut point 
de peine kreconnaltre k son corps moitió bleu, moi- 
tie couleur de chair; elle avait k ses pieds un coq
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noirktre, qui, de temps i autre, poussait un cri lugu- 
bre, et son cortóge ótait formę des sombres divinitds 
qu’Odin lui avait autrefois donnees pour compagnes.

A quelques pas de lk, Herniode reconnut son frere, 
assis paisiblement dans le palais de la Mort, & cótó 
de sa femme Nanna, et le dieu fit k Hela le compli- 
ment le mieux tourne qu’il lui fut possible pour ob- 
tenir d’elle que Balder remonlkt avec lui vers le ciel, 
oii son absence avait plonge toute la familie des 
dieux et l’univers entier dans la douleur; et, en effet, 
cela devait etre vrai, puisque Balder figurait le so- 
leil, dont la disparition enveloppe toujours la naturę 
d’une veritable tristesse.

D’abord 1’impitoyable Hdla parut ne tenir aucun 
compte des compliments ni des plaintes d’Hermode, 
lant elle dtait habituóe k entendre chaque jour de 
semblables paroles; mais enfln, se laissant tout k 
coup attendrir par ses prióres, elle lui rśpondit que 
puisque tout l’univers ćtait aussi afflige qu’il le disait 
de la mort de Balder, elle permetlrait k ce dieu de 
relourner vers Midgard, si toutefois dans le monde 
entier il nese trouvait pas une seulechoseanimóe ou 
inanimóe qui ne verskt des larmes sur sa perte.

Ce fut la seule reponse qu’Hermode put obtenir de 
cette inexorable divinite, et, remontant sur son ex- 
cellent cheval, il retourna vers les dieux, emportant 
un anneau d’or de la part de Balder, pour Odin, et 
un dd d’or que Nanna envoyait k la dóesse Frigga, 
eomme un temoignage de souvenir et d’amitić.

Chemin faisant, il s’aperęut qu’il traversait neuf' 
moudes qui formaient autant de ddpendances du 
royaume d’Hela, et ne put se defendre d’un grand 
elFroi en passant aupr&s d’un enfer plus terrible en- 
core que le Nifleim, mais ou il crut deviner qu’i) ne 
se trouvait encore personne. La porte de ce lieu ter
rible, que Fon nommait le Naslrond, ótait construite 
de tdtes de serpents tout prets k vomir des torrents 
de venin sur les parjures et les assassins, k qui, k 
la fin du monde, ce lieu fundbre etait destine pour
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prison; un loup monstrueux les y altendait, en pous-
sant d’horribles hurlements.

Aussitót que la rćponse d’Hóla fut connue parmi les 
dieux, chaoun se mit en campagne pour supplier 
tout ee qui existe de pleurerla mort de Balder, puis- 
que ce n’ćtait qu’k ee prix que cet aimable jeune 
liomme devait fitre rappelć k la vie. Les hommes, les 
bśtes, les arbres, les metaux, les rochers eux- 
mśmes, se pretdrent k cette douleur gćnćrale, et 
lorsque toules ces choses pleurerent k la fois, ce fut 
absolument comme un deluge universel.

Les dieuxne doutaient dójaplus que Balder ne leur 
fdt bientót rendu, tant les pleurs du monde entier 
coulaient avec abondance, lorsque l’un d’eux ddcou- 
vrit aufond d’une caverne obscure une vieillo magi- 
cienne k laquelle personne n’avait encore songd. Je 
soupęonne, k la vóritó, que cette sorcidre n’dtait 
autre que le dieu Loke, qui, dans sa prison, avait 
pris cette figurę pour tromper les dieux ; mais lors- 
qu’on s’adressa k elle pour la supplier de se joindre 
k la douleur commune, elle rćpondit avec aigreur 
qu’elle ne pleurerait point, parce qu’elle voulait que 
Balder restkt aux enfers. Rien ne put attendrir ce 
mauvais coeur, et la cruelle Hśla garda sa proie.

Si, en vous enseignanl la geographie, mes petits 
amis, on ne vous a pas laisse ignorer que, sous les 
climats du Nord, le soleil reste une partie de 1’annde 
cache sous 1’horizon, vous comprendrez aisdment 
cette fabie de Balder descendu aux enfers. Le deuil 
universel est le temps de l’hiver, si triste et si long 
dans ces eontrśes, ou le ddgel est le prćlude du re- 
tour de la chaleur et de la lumićre.

Je vous prie de remarquer, k ce propos, que ce 
n’est pas la premiere fois que nous voyons dans les 
fables mythologiques cette descente des dieux dans le 
palais de la Mort. Ghez les Egyptiens Osiris, chez les 
Grecs Hercule, ont fait le menie voyage que Balder 
dans ce triste sdjourd’oii ils sont tous deux sorlisra- 
dieux et triomphants; nous yerrons tout k 1’heure,
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mes amis, que celui-ci ne ful pas plus malheureux 
qrte !es dieux des aut fes pays, et cela nous appren- 
dra qu’uue nieme idóe a donnę licu aux mśmes 
imsges chez les differents peuples de la terre.

Vons voyez par lk qu’il n’y a presque aucune de 
ces 1'ables qui ne eache un sens raisonuable, et c’est 
ce que des enfants bien śleves doivent savoir, afin 
d’eviter des erreurs qui n’appartiennent qu’aux igno- 
rants et aux paresseux.

3Le c r e p u s c i i l e  d e s  < !ieux.

Je n’ajouterai plus qu’une fable, mes petits amis, h 
loutes celles que jo viens do vous raconter, parce 
que je n’en sais plus d’autre qui puisse vous inte- 
resser; celle-ci vous fera connaltre quel devait ótre 
le sort de ces dieux du Nord, si sauvages, si terri- 
bles dans leursjeux et dans leurs combats, suivant 
ce que raeontaient aux peuples scandinaves les 
poetes de leur pays.

Ces poetes barbares se nommaient des scaldes, et 
leur emploi źtait de róciter dans les villes, dans les 
camps et jusque dans le palais des rois, dont ils par- 
tageaient la gloire et les perils, b la guerre, a la 
ehasse et dans leurs navigations lointaines, les aven- 
tures des dieux et les louanges des heros qui śtaient 
tombes sur les champs de bataille. Ces scaldes avaient 
beaucoup de ressemblance avec les rapsodes, qui, 
comme vous vous en souvenez sans doute, pareou- 
raient autrefois la Gróce en chantant les pośsies 
d’Homóre, et plus encore peut-śtre avec les mćnes- 
trels, trow&res ou troubadours, qui, h une ópoque bien 
plus recente, allaient en Europę do ville en ville, de 
ch&teau en chftteau, rópetant les exploits des guer- 
riers, et les chants naifs qu’ils avaient appris dans 
leurs yoyages.

Or voici ce que raeontaient les scaldes sur la des- 
tinee de la familie d’0din, qui no devait pas ótre 
eternello, toute-puissańte qu’elle etuit au ciel.



Un jour viendra, disaient ces poetes, et ce jour 
sera nomme le Crepuscule des dieux, ou les hommes 
deviendront si mechanls que le monde entier sera 
en guerre et en discorde; alors 1’ótre eternel, qui 
regnait avant que le gćant Ymer edt ete produit par 
la glace des enfers, se ddcidera k detruire les hom
mes, l’univers et tout ce qui existe. D’abord il y 
aura un hiver sans fin, et les tempśtes ne s’apaise- 
ront plus; les liens du loup Fenris seront brises, et 
ce monstre s’elancera de la caverne sombre ou les 
dieux Font enehalne, pour dóvorer le soleil; il pa- 
rattra si grand que sa gueule ouverte touchera k la 
fois le ciel et la terre : un autre monstre emportera 
la lunę, et le grand serpent de Midgard s’echappant 
de la mer, dont les flots sortiront de leur lit, vomira 
sur le monde entier des torrents de venin qui infec- 
teront les airs et les eaux.

En mćrne temps, Surtur le Noir sortira des enfers, 
arme d’une epee flamboyante; il montera avec les 
mauvais genies sur un vaisseau immense, nomme le 
Naglefare , entierement construit des ongles des 
morts, et dont 1’apparition fera tremblerles hommes 
et les dieux; il deviendra le chef des geants de la 
Gelde, et marchera avec eux vers le pont du ciel, qui 
s’ecroulera sous leurs pas; le frdne Ygdrasil sera 
ebranle par le serpent qui ronge sa racine; le coq 
funebre du palais de la Mort redoublera ses cris, et 
le ciel d’Odin se fendra.

Aussitót le dieu Hiemdal fera retentir les sons ai- 
gus de sa trompette, et les dieux, conduits parOdin, 
se precipiteront k la tdte des heros pour combattre 
les geants. Les deux armdes se rencontreront dans 
une plaine immense oii ily aura de terribles batailles, 
au milieu desquellesThoret lesautres dieuxsuccom- 
beront. Le puissant Odin lui-mdme sera devore par 
le loup Fenris, qui perira aussitót apres sa victoire, 
ainsi que Loke, le grand serpent et 1’affreuse Hela.

Alors Balder sortira du sejour des morts, plus bril
lant et plus radieux que jamais; ses rayons óclaire-
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ront un monde nouveau et dclatant de lumi&re, ou 
seront róunis tous les hommes justes et bons, tandis 
que les mechants tomberont dans le Nastrond, ou ils 
seront eternellement devores par le loup monstrueux 
qui les y attend.

N’est-il pas vrai, mes ehers enfants, que cette fa- 
ble de la fin du monde est encore plus bizarre qu’elle 
ne devait śtre effrayantepour les Scandinaves, et que 
les scaldes etaient bien hardis d’annoncer de sem- 
blables contes & ceux qui les ecoutaient? Cependant 
il ne faut pas croire que tout fńt ridicule dans les 
recits de ces poetes, puisqu’ils predisaient par Ih aux 
bons une recomponse h venir, et aux mdchants un 
chfttiment eternel; cette croyance, d’ailleurs, leur 
etait commune avec les Perses, chez lesquels, it la 
fin des temps, Ormuzd et Ahriman devaient se livrer 
un dernier combat qui renouvellerait le monde, et 
dtablirait le regne du brillant Mithras.

Mais ce qui doit le plus nous ótonner dans ces rć- 
cits, auxquels se trouve mdlde la description de 
quelques-unes des grandes catastrophes du globe, 
c’est de retrouver chez ces nations barbares, long- 
temps avant qu’elles eussent embrassd le christia- 
nisme, cette idee consolante, aujourd’hui commune 
& tous les peuples de la terre, d’une vie h venir ou 
chacun sera juge selon ce qu’i! aura merite.

TSchons donc, mes bons amis, de remplir exaete- 
ment tous les devoirs que la Providence nous im- 
pose, selon la place qu’elle assigne sur la terre i 
chacun de nous. Ceux de vos parents et de vos mal- 
tres sont de vousdonnerdebons exemples et d’utiles 
leęons, mais aussi les vótres, mes chers amis, sont 
de vous montrer dociles et bienveillants envers ceux 
qui vous aiment et vous instruisent, et de ne jamais 
oublier surtout que ce sont les enfants sa;
yiennent un jour des hommes vertueux.

FIN.
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